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Debout derrière le comptoir de l’hôtel qui l’employait comme femme de 
chambre, Cathy écarquilla les yeux, persuadée d’avoir mal entendu. Elle 
remplaçait au pied levé la réceptionniste de l’hôtel partie déjeuner et son 
patron venait de lui annoncer une nouvelle pour le moins ahurissante. A 
moins que la lettre de rupture reçue le matin même de la part de Peter, son 
fiancé, lui ait brouillé l'esprit. 

— Un prince ! répéta-t-elle, incrédule. 

— Oui, ma chère Cathy. Le prince Xaviero di Cesare, du royaume de 
Zaffirinthos, va honorer cet hôtel de sa présence. 

Monté sur ses ergots, Rupert n’en pouvait plus de suffisance. 

— Bien entendu, vous n’avez jamais entendu parler de lui. 

Le ton condescendant de son patron la révulsa. Pour lui, une femme de 
chambre ne pouvait rien connaître du monde des nantis. Hélas, il avait 
raison. Malgré sa bonne connaissance des affaires internationales, le 
royaume de Zaffirinthos lui était totalement inconnu. 

— Je vais donc me faire un devoir de vous informer, poursuivit Rupert. 
Zaffirinthos est une île située entre la Grèce et l’Italie. Le prince di Cesare 
est le frère cadet de l’actuel roi, lui-même en charge du royaume depuis la 
mort de leur père voici un an. Il est aussi un joueur de polo réputé sur le plan 
international et un séducteur impénitent. Les plus belles femmes du monde 
lui tombent dans les bras. En vérité, il est de loin le VIP le plus glamour 
jamais reçu dans cet hôtel. 

Cathy arqua les sourcils, de plus en plus intriguée. Les clients fortunés se 
faisaient plutôt rares dans l’hôtel, malgré la proximité d’un club de polo 
renommé et d’un haras connu pour ses chevaux de course. La région 
possédait des hôtels bien plus prestigieux que celui de Rupert. Pourquoi ce 
prince avait-il choisi d’y séjourner ? Certes, l’établissement était dûment 
répertorié puisque, à l’origine, il avait été une élégante et riche demeure 
bourgeoise, avant d’être acheté par Rupert pour être transformé en hôtel. Au 
fil du temps, la gestion hasardeuse de celui-ci avait fait fuir les clients, 


laissant les lieux dans un état général peu en rapport avec les attentes des 
grands de ce monde. 

— Pourquoi s’installe-t-il chez nous ? demanda-t-elle, sa curiosité 
éveillée. 

Baissant soudain la voix, Rupert se fit cachottier : 

— La raison de son choix doit impérativement rester secrète. Je veux 
bien vous la révéler, à condition que vous teniez votre langue. 

— Bien entendu. 

Décidément, il valait mieux ne pas confier ses secrets à cet homme... 

— Le prince Xaviero va quitter New York, sa résidence principale, pour 
séjourner un certain temps dans cet hôtel car il a comme projet d’acheter le 
prestigieux Green Hill Polo Club. 

Ce club, qui jouxtait presque l’hôtel, était fréquenté par nombre de 
milliardaires du monde entier. 

— Acheter un tel club doit coûter une véritable fortune. 

— Pour une fois, vous avez raison. Toutefois, cela ne devrait pas être un 
problème pour le prince. Non seulement il est beau et jeune, mais il est aussi 
immensément riche. 

La cupidité qu’elle lut alors dans les yeux de Rupert l’écœura. 

— C’est pourquoi nous allons devoir effectuer quelques changements 
avant son arrivée, expliqua-t-il. 

— Des changements ! 

Cathy travaillait sous les ordres de Rupert depuis suffisamment 
longtemps pour s’inquiéter des changements envisagés. 

— Afin d’être digne de la présence du prince en ses murs, ce lieu a 
besoin d’un sérieux lifting, je le reconnais. Quelqu’un va venir évaluer les 
travaux à mettre en œuvre. Ils devront commencer dès samedi. 

— Si vite ! 

— Oui. Un peintre décorateur ne va pas tarder à arriver. Vous lui servirez 
de guide, ma chère Cathy. Vous connaissez la maison mieux que quiconque. 
L'arrivée du prince n’est prévue qu’en fin de semaine prochaine. D'ici là, 
tout sera prêt pour le recevoir dignement. Il ne dort que dans des draps de 
pur coton égyptien. Je me rends à Londres pour en acheter. Ah, une dernière 
chose... 

— Oui ? 

Il l’évalua du regard comme une marchandise à consommer. Cathy 
frémit de dégoût : elle haïssait la lueur de concupiscente allumée au fond des 
prunelles de son patron quand il l’examinait ainsi. 

— II serait bien que vous fassiez un effort en ce qui concerne votre 
apparence. 

Elle pinça ses lèvres. Ainsi, une fois encore, Rupert s’en prenait à son 
apparence ! Ses employées devaient être sexy, s’évertuer à mettre en valeur 
leurs formes et se maquiller afin de plaire à la clientèle masculine. Elevée 
par une tante sévère qui n’admettait nulle fantaisie dans l’habillement et 


bannissait toute idée de maquillage, Cathy ne passait guère de temps devant 
un miroir. Rupert ne manquait pas une occasion de lui rappeler son manque 
total de sex-appeal — surtout depuis qu’elle avait fermement repoussé ses 
avances. 

Elle se redressa de toute sa taille et affronta son regard sans ciller. 

— Quels sont les aspects de mon apparence qui vous chagrinent, 
Rupert ? 

— La liste serait trop longue pour les énoncer tous et nous manquons 
singulièrement de temps. Le prince Xaviero di Cesare fréquente les plus 
belles femmes de la planète et est habitué à vivre dans un environnement 
luxueux. Je ne crois pas aux miracles, mais j’aimerais que vous fassiez des 
efforts pour être un peu plus séduisante quand il sera là. Pour commencer, 
vous aurez un nouvel uniforme. 

Cela ne serait pas du luxe! Le sien donnait des signes évidents de 
fatigue. En revanche, elle ne faisait pas vraiment confiance au goût de 
Rupert en la matière. 

— Je peux le choisir ? demanda-t-elle. 

— Non. Il est déjà commandé. Inutile d’argumenter. Je suis le patron et 
vous me devez obéissance. 

Sur ces mots, il la quitta pour rejoindre le parking, sans doute impatient 
de se rendre à Londres en quête des draps en « pur coton égyptien », seuls 
capables selon lui de satisfaire son prestigieux futur client. 

Cathy laissa échapper un soupir de lassitude. Elle travaillait dans cet 
hôtel depuis trop longtemps. Quand trouverait-elle enfin le courage d’en 
partir ? 

Très tôt orpheline, elle avait été confiée aux bons soins de sa tante, une 
vieille fille autoritaire et revêche, peu armée pour prendre en charge une 
fillette terrassée par le chagrin, pleurant des nuits durant, réclamant ses 
parents. Sa tante avait exigé d’elle une attitude irréprochable tant à l’école 
qu’à la maison. Devenue timide et réservée, manquant totalement de 
confiance en elle, Cathy n’avait pas fait des études brillantes. Elle excellait 
cependant dans le jardinage et les plantations florales. Hélas, elle n’avait pu 
trouver de travail dans ce domaine. 

Sa tante tombée gravement malade, elle était restée à son chevet. 
Qu'’aurait-elle fait d’autre ? C’était sa place — une manière de s’acquitter de 
sa dette envers la vieille femme. Lorsque celle-ci était décédée, elle avait 
hérité de son cottage, une raison supplémentaire de ne pas quitter le village. 

Son travail à l’hôtel était temporaire, un refuge en attendant de trouver 
mieux. Hélas, le mieux se faisait attendre... Elle avait rencontré Peter, en 
formation pour devenir pasteur. Leur amitié s’était peu à peu transformée en 
une relation plus intime. Peter lui procurait une tendresse qui lui avait si 
cruellement manqué. Un beau jour, il l’avait demandée en mariage en lui 
jurant qu’il l’aimerait toute sa vie. Cathy avait accepté. 

Trois mois plus tôt, sa formation achevée, Peter était devenu pasteur en 


Ecosse. Il était prévu que Cathy l’y rejoigne en fin d’année. Mais hier était 
arrivée une lettre qui avait brusquement ruiné ce projet. Son fiancé avait 
écrit : 

« Désolé, Cathy, j’ai rencontré quelqu’un et elle attend un bébé. » 

Comment avait-il pu aussi vite la remplacer et s’engager de la sorte ? 
Elle ressassait ces pensées moroses lorsque la soudaine conscience d’une 
présence lui fit relever la tête. 

Un homme se tenait debout devant le comptoir de la réception. 

Seigneur, elle manquait à tous ses devoirs ! Se redressant, elle afficha sur 
ses lèvres le sourire qui s’imposait. Mais, quand son regard rencontra celui 
du visiteur, elle se figea, consciente de vivre un de ces moments rares, 
spéciaux, magiques, qui n’arrivent qu’une fois dans une vie... 

Les yeux de l’homme étaient extraordinaires. Jamais elle n’en avait vu 
de semblables. D’un noir intense, ils étaient pailletés d’or. 

Elle frémit de tout son être. Qui était ce visiteur ? Les traits de son visage 
semblaient avoir été taillés dans du granit par un sculpteur de talent : nez 
aquilin, lèvres bien ourlées, menton volontaire. Sa bouche affichait un 
sourire ensorceleur. Grand et élancé, doté d’une carrure impressionnante, il 
aurait été indéniablement élégant si son jean et ses bottes n’avaient été 
maculés de boue. 

Troublée, Cathy avala sa salive avec difficulté. 

— Euh... monsieur... je suis désolée mais vous ne pouvez entrer dans 
cet hôtel ainsi couvert de boue... 


Xaviero examina la réceptionniste avec intérêt. Il n’avait pas manqué de 
noter la réaction de la jeune femme à sa soudaine apparition. Elle ne différait 
pas de celle provoquée chez toutes les femmes qu’il rencontrait: la 
fascination. Cependant, de toute évidence, l’employée ne lavait pas reconnu 
— ce qui le ravissait. 

Dans la position qu’il occupait, les gens ne le percevaient qu’à travers le 
filtre de son statut social : il était le frère du roi. Le strict protocole auquel il 
était obligé de se soumettre lui apparaissait de plus en plus pesant. Que 
n’aurait-il donné pour que les gens ne le reconnaissent pas ! Cela semblait 
être le cas, aujourd’hui. Une chance à ne pas laisser passer. 

Son regard enveloppa son interlocutrice. De petite taille, elle était plutôt 
agréable à regarder et, surtout, elle possédait la poitrine la plus fascinante 
qu’il ait jamais vue, malgré une tenue qui ne mettait pas en valeur sa 
silhouette. 

— Couvert de boue, répéta-t-il en faisant la moue. Vous n’exagérez pas 
un peu ? 

Cathy frémit de nouveau. L’homme parlait avec un accent qu’elle ne 
reconnut pas. Mais qu’importait son accent ? Sa voix résonnait comme une 


musique céleste à ses oreilles. 

«Du calme, Cathy ! » l’admonesta la voix de la raison. Certes, son 
fiancé avait préféré faire un enfant à une autre femme mais ce n’était pas une 
raison pour tomber sous le charme du premier séducteur venu. De toute 
évidence, cet homme n’était pas pour elle. 

— Nos clients doivent avoir une tenue propre et correcte, expliqua-t-elle 
d’une voix ferme. C’est la règle. 

Xaviero eut toutes les peines du monde à ne pas s’esclaffer. Elle le 
mettait dehors ! Décidément, cette jeune femme avait le don de l’amuser, une 
qualité rarissime. 

— C’est une règle d’un autre âge, non ? 

Cathy était d’accord avec lui mais, à plusieurs reprises, Rupert avait mis 
à la porte des jeunes à la tenue négligée. 

— Je suis désolée. Elle est en vigueur ici et doit être respectée. 

— Vraiment ? Vous ne faites jamais d’exception ? 

« Elle a vraiment des yeux d’un bleu extraordinaire ! », pensa Xaviero, 
de plus en plus captivé. La réaction de cette jeune Anglaise tranchait avec 
celles, serviles, de ses interlocuteurs habituels. 

— Non, jamais. Elle vaut pour tout le monde. 

Elle haussa les épaules d’un air qui pouvait signifier : « Je suis désolée ». 
Ce geste innocent attira inexorablement le regard de Xaviero sur sa 
somptueuse poitrine, qui avait tressauté sous l’uniforme. L'effet fut 
instantané : il eut une érection. 

— Dites-moi, que feriez-vous si j’étais une personne appartenant à la 
haute société ? 

— Cette question est tout à fait hors de propos : de toute évidence, vous 
n’en êtes pas une. 

Il sourit. Il n’y avait pas plus excitant que de se retrouver en présence 
d’une jeune femme appétissante le prenant pour un simple citoyen. 

— Vous avez raison. 

Il jubilait. Sa décision d’arriver dix jours plus tôt que prévu se révélait 
judicieuse. Incognito, il pouvait tout à loisir glaner des renseignements sur ce 
lieu, une acquisition potentielle pour finaliser son projet. Peu de gens 
imaginaient combien pouvoir rester anonyme se révélait parfois capital pour 
Son Altesse le prince Xaviero Vincente Caius di Cesare. Il aimait jouer à se 
construire une vie qui ne serait jamais la sienne durant quelques minutes. 
Etre jugé pour l’homme qu’il était et non pour celui imposé par le protocole, 
quel jeu excitant ! 

Cette belle jeune femme le prenait pour une personne lambda, pas pour 
un prince. L’espace d’un instant, il pouvait oublier la limousine noire qui 
l’attendait dehors, avec ses gardes du corps. 

— Non, vous avez raison, répéta-t-il, je n’appartiens pas à la haute 
société. 

Soudain, se rappelant les consignes données par Rupert avant son départ 


pour Londres, Cathy devina qui était le visiteur impromptu. 

— Je sais qui vous êtes, lança-t-elle alors, sûre d’elle. Vous êtes le 
décorateur. Vous venez évaluer les travaux de rénovation à mettre en œuvre 
de toute urgence, avant l’arrivée d’un important et richissime client. Mon 
patron m’a demandé de vous servir de guide. 

Xaviero faillit s’étouffer. Un décorateur ? Le prenait-elle vraiment pour 
un simple artisan ? Après tout, pourquoi pas ? Le quiproquo l’amusait. 
Adolescent, il adorait jouer à tromper ses sujets, se faisant passer pour ce 
qu’il n’était pas. Mais, à l’époque, c’était lui qui choisissait le personnage à 
incarner et cela ne portait guère à conséquence. Aujourd’hui, à trente ans, le 
temps des jeux était depuis longtemps terminé. Il avait grandi. 

Il se préparait à détromper la belle réceptionniste quand, sortant de 
derrière le comptoir, elle vint vers lui, un sourire spontané et lumineux aux 
lèvres. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Personne ne lui avait jamais 
souri ainsi. La barrière symbolique érigée entre leurs deux statuts sociaux 
n'existait plus. Il n’y avait plus ni prince ni réceptionniste, juste un homme et 
une femme, magnétiquement attirés l’un vers l’autre. 

N'’était-ce pas d’ailleurs le destin qui l’avait fait entrer dans cet hôtel 
alors que ce n’était pas dans ses plans de la journée ? Après une visite du 
polo club qu’il avait pour projet d’acquérir, il s’était offert un galop effréné 
sur les chemins boueux de la forêt voisine. C’était sur une impulsion 
soudaine, en passant devant l’hôtel dans lequel il devait séjourner la semaine 
suivante, qu’il avait décidé de le visiter. 

Oui, c’était à n’en pas douter le destin. Cette rencontre inopinée avec une 
jeune Anglaise qui ignorait tout de son identité n’était-elle pas programmée 
par une force supérieure les dépassant l’un et l’autre ? Inattendu, incroyable, 
magique, ce moment lui apparaissait soudain follement excitant. Au fond de 
ses prunelles bleu azur, il avait lu la fascination qu’il avait déclenchée en 
elle. Lui la dévorait du regard sans qu’il en comprenne vraiment la raison. 

Après tout, puisqu'elle lui proposait une identité lui permettant de rester 
incognito, pourquoi ne pas l’endosser ? 

— Vous avez deviné, affirma-t-il avec un grand sourire. Je suis ici pour 
évaluer les travaux à mettre en œuvre. 

— Parfait ! Rupert, mon patron, a dû se rendre à Londres. Il m’a chargée 
de vous faire visiter l’établissement. 

Il n’aurait donc pas à subir le snobisme insupportable du propriétaire des 
lieux. Décidément, tout était pour le mieux ! Xaviero était enchanté. 


Cathy vivait un moment peu banal. Cet homme brusquement apparu 
devant ses yeux déclenchait en elle des sensations jusque-là inconnues. Un 
simple regard de sa part et une onde de chaleur montait de ses reins pour 
l’envahir tout entière. Elle eut une pensée pour la lettre de Peter roulée en 


boule au fond de son sac. Ressentie comme un coup de poignard en plein 
cœur ce matin, elle pourrait bien se révéler comme salvatrice. Epouser Peter 
aurait sans doute été une funeste erreur, compte tenu de la facilité avec 
laquelle il l’avait quittée. Le bel inconnu lui redonnait goût à la vie. 
S’agissait-il de ce que l’on appelait le coup de foudre ? 

Elle s’intima l’ordre de se calmer. Certes, cet homme avait un charme 
indéniable mais elle ignorait tout de lui, et il avait certainement bien autre 
chose à faire qu’à s’intéresser à elle ! 

— Si vous voulez bien me suivre, lança-t-elle, priant le ciel qu’il ne 
devine pas son trouble. 

Xaviero réfléchit à la vitesse de l’éclair. Quel serait le comportement 
d’un décorateur en pareille circonstance ? Un peintre totalement fasciné par 
la beauté naturelle de celle qui se proposait de lui servir de guide... 
N’éprouverait-il pas spontanément l’envie de lui faire la cour ? La manière 
dont la jeune femme l’avait dévisagé ne laissait aucun doute : il lui plaisait. 
Dès le premier regard échangé, une incroyable force magnétique les avait 
attirés l’un vers l’autre. Tout comme lui, la belle réceptionniste l’avait 
ressentie, il en était certain. Que faire ? Il était perplexe, peu habitué à gérer 
semblable situation. 

Totalement déstabilisée par l’intensité des émotions qui l’assaillaient, 
Cathy se demandait quelle attitude adopter. Elle se reprit une nouvelle fois : 
Rupert lui avait confié une mission. La rénovation de l’hôtel était urgente. 
Un homme avait été mandaté pour évaluer le travail à réaliser. Elle se devait 
de lui faire visiter les lieux. 

— Bon, ne perdons pas de temps, lança-t-elle. Suivez-moi. 

Marchant derrière son guide, Xaviero se félicitait de plus en plus de la 
décision qu’il avait prise. La jeune femme était vraiment différente des top- 
modèles qu’il fréquentait habituellement. Leur métier obligeait celles-ci à ne 
jamais laisser les rondeurs s’installer sur leur silhouette. Quelle erreur ! 
Celles, plus voluptueuses, de la jeune femme qui le précédait invitaient 
irrésistiblement aux caresses. 

Consciente du regard ardent de l’homme fixé sur elle, Cathy poussa une 
porte. 

— Voilà le salon, expliqua-t-elle. Les clients aiment venir y prendre leur 
café après le repas. Il est resté exactement dans l’état où il était quand l’hôtel 
était une demeure privée. Mon employeur souhaite qu’il soit entièrement 
rénové. 

— Une nécessité, en effet ! 

Cathy suivit le regard de son compagnon et rougit, embarrassée, à la vue 
d’une toile d’araignée dans un angle du plafond. 

— Euh, je... je suis désolée, le ménage n’a pas encore été fait. 

Xaviero haussa les sourcils. 

— Vous n’êtes pas assignée au ménage, si ? 

— Non. Je suis la femme de chambre. 


La femme de chambre ! Xaviero ferma les yeux, et une image lui vint 
instantanément à l’esprit : un grand lit et cette jeune femme étendue, nue, sur 
le drap blanc. Une image si intensément érotique que tout son corps se tendit, 
soudain douloureux. 

— Vraiment ? fit-il. Quel métier... intéressant ! 

Cathy fit la grimace. L'homme se moquait d’elle. Son métier était le plus 
dénué d’intérêt qui soit. Mais, si c’était un jeu, elle voulait bien y participer. 
Elle lui sourit, complice. 

— Intéressant est le mot qui convient, en effet. Il permet de connaître la 
personnalité des clients. Personne ne peut s’imaginer ce qu’ils laissent 
derrière eux dans leur chambre en partant. 

— Je peux savoir ? 

— Non. Secret professionnel. 

Une fois encore, Xaviero se félicita de s’être mis dans la peau d’un autre. 
Jamais son interlocutrice n’aurait parlé avec cette aisance, cette 
décontraction, devant un client fortuné. 

Cathy fut sur le point d’ajouter que ce métier lui laissait du temps libre 
pour rêver au prince charmant — et pourquoi pas le rencontrer... —, mais 
elle se retint. Dans la vie réelle, les princes charmants ne s’intéressaient 
nullement aux femmes de chambre. 

— Je vais vous laisser faire votre travail, fit-elle. 

Alors qu’elle prononçait ces mots, elle prit soudain conscience que 
l’artisan n’avait entre ses mains aucun des outils généralement nécessaires à 
son métier. Pas de bloc-notes, pas de crayon, pas de mètre. 

Xaviero lut la perplexité au fond des prunelles bleu azur de son 
accompagnatrice. Assez joué ! La raison lui commandait de décliner enfin sa 
véritable identité. La raison ? Il se rebiffa. Pourquoi se montrer raisonnable ? 
Il était loin du royaume de Zaffirmthos. Loin des contraintes du protocole. 
Loin de son frère aîné devenu roi. A l’instant même où la couronne royale 
avait été déposée sur la tête de Casimiro, Xaviero avait compris que sa place 
n’était plus dans l’île. 

La mort de leur père avait été suivie d’une année de deuil. Ainsi 
l’exigeait le protocole. Installé à New York, passionné de polo, Xaviero était 
vite devenu champion dans ce domaine. C’est ainsi qu’un projet audacieux 
était né : racheter le prestigieux Green Hill Polo Club et créer, dans ce coin 
paisible de l’ Angleterre, une école de formation internationale pour futurs 
champions, couplée à un élevage de chevaux de race, sa deuxième passion. 

Une fois de plus, il concentra son attention sur la jeune femme blonde 
qui lui servait de guide. Sa petite taille, ses rondeurs voluptueuses... Le deuil 
de son père l’avait obligé à l’abstinence pendant tout un an. Il était en 
manque. Un désir fulgurant le terrassa de nouveau. La vue des lèvres bien 
dessinées de la jeune femme, faites pour les baisers, ne fit qu’aggraver 
encore son état. Que venait-elle de lui proposer ? De le laisser faire son 
travail ?... 


Impossible ! Il devait réagir. Leurs regards se rencontrèrent. Elle 
entrouvrit ses lèvres, comme pour quémander un baiser. Que se passerait-il 
s’il l’embrassait ? Le repousserait-elle ? 

Non! Aucune femme, jamais, ne lui avait résisté. Aucune femme au 
monde ne refuse les avances d’un prince. Mais, aux yeux de celle-ci, il 
n’était qu’un simple artisan. Comment se comporterait le vrai décorateur ? 
Ne chercherait-il pas à la séduire dès leur toute première rencontre ? 

Cela valait la peine d’essayer… 

— Non, ne partez pas ! lança-t-il d’une voix de velours. Ne me quittez 
pas, je vous en prie. 

En entendant cette supplique, Cathy fut secouée d’un long frisson. Elle 
avait perçu comme une urgence dans la voix du beau décorateur engagé par 
Rupert. Seigneur, que voulait-il exactement ?... 

— Je... je ne comprends pas. 

— Mon désir est que vous restiez auprès de moi. 

Il s’avança vers elle, une lueur dangereuse au fond de ses prunelles 
pailletées d’or. Comment l’interpréter ? Cathy manquait totalement 
d’expérience, mais la voix de la raison lui conseillait de fuir. Cet homme 
représentait une menace. Pour sa vertu ? Quelle ironie du sort ! La lettre de 
rupture de Peter gisait au fond de son sac. Elle lui avait brisé le cœur le matin 
même. Peter ne voulait pas d’elle, et sans doute personne ne voudrait d’elle 
dans l’avenir. Or voilà que le destin mettait cet homme au charme ravageur 
sur son chemin... 

Son cœur battait la chamade, son sang coulait plus vite dans ses veines. Il 
allait l’embrasser, elle en était certaine. Pourquoi l’en dissuader ? Une 
pareille occasion ne se représenterait peut-être jamais plus dans l’avenir. 

— Le même désir vous consume, n’est-ce pas ? insista-t-il, ses yeux 
rivés aux siens. 

— Euh, je... je ne sais pas... 

— Si, vous le savez, cara... 

Alors il se pencha vers elle et ses lèvres effleurèrent les siennes. 


Cathy frissonnait des pieds à la tête. 

— Vous aimez ? demanda le décorateur. 

— Oui. 

Pourquoi mentir ? 

Alors, il la prit dans ses bras et lui offrit un baiser ravageur auquel elle 
s’abandonna avec délices. 

Comme elle avait eu raison de ne pas s’interdire cette expérience ! La 
lettre de rupture de Peter lui avait fait perdre toute confiance en elle. Ce 
baiser ardent, passionné, voluptueux, la faisait renaître à la vie. Elle était 
désormais bien vivante, consciente de l’éveil de sa féminité. Elle palpitait, 


serrée contre le torse musclé du bel inconnu. Des sensations délicieuses 
parcouraient son corps. Elle était un brasier, un volcan en éruption après un 
long sommeil. 

Percevant le consentement implicite de la jeune femme de chambre, 
Xaviero fit un rapide calcul. Combien de temps s’écoulerait encore avant que 
ses gardes du corps ne réagissent ? Avait-il le temps de fermer la porte à clé, 
et de lui faire tout ce dont il avait tant envie ? Sans plus réfléchir, il s’empara 
de sa main fine et la posa sur sa braguette tendue par son sexe en érection. 

Soudain, un bip vibra dans la poche de sa veste. D’un geste brusque, la 
jeune femme libéra sa main en poussant un cri d’effroi. En même temps, la 
sonnette de la réception retentit à l’accueil. 

Cette suite d’événements détruisit instantanément le charme de l’instant. 

Scandalisée par sa propre conduite, les joues brûlantes de honte, Cathy 
recula d’un pas. Ce qui venait de se passer était inconcevable ! Elle ne se 
reconnaissait plus. Les pointes de ses seins étaient devenues douloureuses ; 
entre ses cuisses pulsait son intimité. Elle n’osait affronter le regard de son 
interlocuteur. Il s’était emparé de sa main pour la poser sur son érection ! Ses 
doigts brûlaient comme si elle avait touché des braises. 

— À qui croyez-vous donc avoir affaire en vous conduisant ainsi ? 
demanda-t-elle d’une voix tremblante de rage contenue. 

Elle aurait pu tout aussi bien se poser la question à elle-même. Comment 
avait-elle pu permettre à un parfait inconnu de se conduire comme il l’avait 
fait ? Le regard de ce dernier se posa ostensiblement sur les pointes dressées 
de ses seins, visibles sous le fin tissu de son uniforme. 

— Je ne faisais que vous accorder ce que votre regard quémandait, 
rétorqua l’homme, sarcastique. Hélas, le temps me manque pour vous donner 
satisfaction. Cependant, je l’avoue, je suis profondément déçu. Ce qui est 
obtenu trop facilement manque singulièrement d’intérêt. J’aime que mes 
partenaires se montrent un peu plus farouches. 

Xaviero se mordit la lèvre. Pourquoi éprouvait-il ainsi le besoin de 
l’humilier ? Son désir d’elle était encore si violent qu’il devait lutter pour ne 
pas lui faire l’amour, là, sur le tapis poussiéreux du salon à rénover. Cette 
femme se révélait dangereuse. En sa présence, il perdait son habituelle 
maîtrise, ce qui le rendait ridiculement agressif. 

Cathy faillit mourir de honte. Elle devait impérativement lui expliquer : 
c'était la toute première fois qu’elle se conduisait ainsi, elle ne se 
reconnaissait plus, elle était totalement sous son charme, elle... 

A quoi bon tenter de se disculper ? Il ne la croirait pas. Son opinion sur 
elle était faite, il n’en changerait pas. Mais elle n’était pas la seule 
responsable de ce qui venait de se produire. Il l’avait embrassée, non ? S’il 
croyait s’exonérer en la traitant de dévergondée, il se trompait. 

— Ainsi, vous vous considérez comme totalement innocent dans cette 
histoire ! 

Ses forces décuplées par la rage, elle s’avança vers lui, prête à le gifler. Il 


dut lire son intention dans ses yeux car il captura ses mains et les maintint 
fermement le long de son corps. 

— N'essayez surtout pas de faire ça, cara ! Vous ignorez à qui vous avez 
affaire. 

Sans un regard de plus, l’homme tourna les talons et sortit de la pièce 
sans se retourner. 

Durant d’interminables secondes, Cathy resta sans bouger, figée au 
centre de la pièce. Il ne pouvait s’agir que d’un cauchemar. Elle allait se 
réveiller. Soudain, un bruit de pneus crissant sur le gravier la catapulta à la 
porte-fenêtre. Elle vit deux luxueuses et imposantes limousines noires 
disparaître au bout de l’allée. Emportaient-elles le mystérieux visiteur ? Qu'il 
aille au diable et ne revienne jamais ! 

D'un geste machinal, elle rajusta son uniforme et regagna la réception. 
Un homme d’une cinquantaine d’années s’y trouvait, vêtu d’une salopette, 
attendant patiemment qu’on veuille bien l’accueillir. Il tenait à la main un 
bloc-notes, un crayon et un mètre... 

— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle, gagnée par un angoissant 
pressentiment. 

Un large sourire s’épanouit sur les lèvres de l’homme. 

— J'espère, répondit-il, jovial. Je suis le décorateur et je viens estimer 
l’importance des travaux à réaliser. Il paraît que c’est urgent ! 
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Debout devant le miroir en pied de sa chambre, Cathy contempla son 
reflet avec un haut-le-cœur. Elle ne pouvait se rendre au travail dans cette 
tenue ! 

A la demande expresse de Rupert, elle s’était rendue chez la couturière 
afin d’y récupérer son nouvel uniforme. A l’évidence, le vêtement n’était pas 
à sa taille. La couturière s’était trompée dans les mesures. Sa poitrine, ses 
hanches, la cambrure de ses reins : tout était en exposition, comme si... 

Elle baissa la tête et poussa un long soupir. Seigneur, elle était totalement 
indécente ! 

Il y avait pire encore. Elle détestait le maquillage, mais Rupert lavait 
avertie que, si elle voulait conserver son poste, elle devait se rendre 
présentable pour accueillir le client de marque qui leur faisait l’honneur de 
séjourner dans son hôtel. Elle devait également impérativement porter une 
paire d’escarpins aux talons vertigineux. 

— Ils vous feront de belles jambes, avait affirmé Rupert. « Je vais me 
tordre une cheville », avait pensé Cathy. 

Sous les effets combinés du fond de teint, du mascara et du rouge à 
lèvres, elle ne reconnaissait plus son visage. Mais comment se plaindre alors 
qu’elle avait encore sur la conscience la terrible faute qu’elle avait 
commise ? Son patron ignorait la façon honteuse et totalement déplacée dont 
elle s’était comportée en son absence: elle avait laissé un inconnu 
l’embrasser d’une manière si osée que le simple souvenir de ce baiser la 
faisait rougir comme une pivoine. 

Elle était désormais certaine que l’inconnu n’était autre que le prince 
Xaviero di Cesare, dont l’arrivée était imminente, s’il n’était déjà là. 

— Il sera accompagné de ses valets et gardes du corps, avait déclaré 
Rupert, extatique. 

Le prince tant attendu par son employeur s’était amusé à abuser de la 
naïveté d’une femme de chambre, se faisant passer pour un simple mortel 
afin de mieux la séduire. 


Il avait réussi. Elle était tombée sous son charme, cela ne faisait aucun 
doute. 

Aujourd’hui, le charme rompu, elle bouillait de rage contenue. Ainsi, 
séduire les jeunes femmes de modeste condition amusait, excitait, Son 
Altesse ? Pitoyable ! 

Après son brusque départ, il n’avait guère fallu de temps à Cathy pour 
comprendre que celui qu’elle avait pris pour le décorateur était le prince 
Xaviero di Cesare en personne, une conviction corroborée par ses recherches 
sur internet. Sur l’écran de son ordinateur, devant ses yeux effarés, était 
brusquement apparu son portrait officiel. Certes, sur ce cliché du frère du roi 
de Zaffirinthos, l’homme était fort différent de celui qui avait pénétré dans 
l’hôtel couvert de boue et les cheveux en bataille. Elle avait dû reconnaître 
qu’il portait avec beaucoup d’allure l’uniforme de l’armée de son pays, la 
veste couverte de médailles. Son abondante chevelure noire était savamment 
disciplinée et aucun sourire ne venait détendre ses lèvres. 

«Il est magnifique ! » avait pensé Cathy, subjuguée. Mais, si le prince 
Xaviero di Cesare était d’une rare beauté, il était également d’une grande 
perfidie. Son royaume était une île de la mer Ionienne dont le sous-sol était 
riche en or et en minerais précieux. Fabuleusement riche, la famille royale di 
Cesare possédait des terres et des affaires partout dans le monde. Le prince 
s’était fait passer pour un simple artisan. Le fourbe ! 

Après un dernier regard désespéré lancé au miroir, Cathy décida de ne 
pas s’attarder plus longtemps. Il était temps pour elle de rejoindre l’homme 
qui l’avait impulsivement embrassée et qui, l’espace de quelques instants, 
avait fait battre son cœur comme encore jamais personne n’avait réussi à le 
faire. 

Avec un tressaillement angoissé, elle se demanda ce qui allait se passer à 
présent. Le prince allait-il informer Rupert de sa conduite impardonnable ? 

Ce jour d’été étant particulièrement radieux, Cathy marcha le long des 
allées bordées de fleurs jusqu’à l’hôtel. Il était encore très tôt mais une 
luxueuse limousine noire était déjà garée devant le perron. Un homme en 
costume noir se tenait debout à côté. Elle en déduisit que le service de 
sécurité était en place. L'homme se mit en travers de son chemin, 
l’empêchant de passer. 

— Je travaille ici, déclara-t-elle en redressant fièrement le menton. 

— Montrez-moi une pièce d’identité, s’il vous plaît. 

Cathy fouilla dans son sac et en sortit son permis de conduire. L’homme 
compara son visage à celui de la photo et s’écarta pour la laisser passer. 

En entrant dans l’hôtel, elle s’émerveilla une fois de plus des 
transformations apportées par le vrai décorateur et son équipe. Les murs 
avaient été repeints d’une agréable couleur terre de Sienne. Tout semblait 
plus lumineux, plus chaleureux. Les toiles d’araignées au plafond avaient 
disparu. Débarrassés de leur poussière, les lustres pendaient désormais telles 
des rivières de diamants. De somptueux bouquets de fleurs égayaient les 


pièces. Incroyable ! Un magicien semblait avoir utilisé les pouvoirs de sa 
baguette magique. 

Ainsi, il suffisait de l’arrivée d’un prince pour que le monde se 
transforme ! 

Hier, elle avait préparé le lit avec les draps de pur coton égyptien achetés 
spécialement à Londres. Laissant courir ses doigts sur la douceur du tissu, 
Cathy s’était offusquée de la somme d’argent démentielle dépensée par 
Rupert pour l’occasion. Des rideaux de velours neufs habillaient désormais 
les fenêtres et le lit à baldaquin. Toutes les lampes avaient été changées. La 
salle de bains d’un autre siècle avait été entièrement remplacée par une 
nouvelle, résolument moderne et high-tech. Oui, décidément, le prince serait 
bien reçu. 

Cathy tirait désespérément sur sa jupe trop courte quand Rupert fit 
brusquement irruption dans le salon, un air d’intense satisfaction sur le 
visage. 

— Le prince est déjà là ? demanda-t-elle, les nerfs en pelote. 

— [Il arrive. Son service de sécurité vient de m’en informer. 

Elle porta les mains à son cœur, prise de panique. Comment devait-elle 
se comporter ? Pas une seconde elle n’avait cessé de penser à lui, à ses 
prunelles pailletées d’or, à ses lèvres sur les siennes... 

— Il vaut mieux que je parte, fit-elle. 

— Non ! 

Cathy arqua les sourcils, étonnée. Brusquement, elle prit conscience du 
regard de Rupert rivé sur elle. Il la dévorait des yeux. Elle grimaça de 
dégoût. Sous le regard de braise de celui qui se faisait passer pour un 
décorateur, il en avait été tout autrement... Elle avait vibré, avec 
l’impression de vivre un moment d’une intensité exceptionnelle, un de ces 
instants uniques, à jamais inoubliables. Sous le regard ouvertement 
concupiscent de Rupert, au contraire, la nausée lui montait aux lèvres. Elle 
n’éprouvait plus que répulsion. 

— Quelle transformation, Cathy ! s’exclama Rupert. Vous êtes fabuleuse. 

Elle voulut s’éloigner mais il la rattrapa. 

— Non, ne partez pas ! Laissez-moi vous admirer. 

— Rupert... 

— Fabuleuse ! Vraiment fabuleuse ! Vous avez une poitrine et des 
jambes magnifiques. Pourquoi vous ingéniez-vous à les cacher ? 

Il avait refermé les doigts sur son bras et l’attirait vers lui. Cathy, 
tétanisée, se disait qu’il lui fallait réagir avant que Rupert n’aille trop loin 
quand un bruit de pas se fit entendre en provenance de l’entrée. Son boss 
desserra aussitôt l’étreinte de ses doigts. Cathy se libéra d’un geste brusque 
et se retourna. Le prince di Cesare s’avançait vers eux d’un pas de 
commandeur. Ses yeux se fixèrent sur elle, et elle se figea, le souffle coupé. 


Depuis son enquête sur internet, Cathy avait eu le temps de se préparer 
mentalement pour cette nouvelle rencontre; pourtant, le choc la prit 
totalement de court. 

Aujourd’hui, pas la moindre trace de boue sur les habits de Xaviero di 
Cesare. En cet instant, personne n’aurait pu le prendre pour autre chose que 
ce qu’il était : un prince de sang. Son imposante stature et son port de tête 
aristocratique ne laissaient aucun doute à ce sujet. Il irradiait l’autorité et la 
toute-puissance. 

Malgré ses efforts, Cathy se retrouva instantanément hypnotisée, ses 
défenses mises à mal, consciente d’être une fois encore sous le charme. 
Fascinée, elle ne pouvait détacher son regard de la soudaine apparition. 
Quelle prestance ! Le costume gris de l’arrivant, sans doute dessiné par un 
styliste de talent, mettait en valeur sa silhouette élancée, sans le moindre 
défaut. La chemise d’un blanc immaculé faisait ressortir son teint bronzé et 
l’ébène de sa chevelure. Mais ses yeux surtout attiraient irrésistiblement : 
froids, dominateurs, évaluateurs. Des yeux de prédateur s’apprêtant à 
dévorer sa proie. Un frisson la parcourut tout entière. Dans ses yeux, elle 
avait également lu qu’il se souvenait... 

Comment devait-elle se comporter ? Devait-elle s’incliner devant lui 
comme elle l’avait vu faire dans les films ? Elle opta pour cette solution. Sa 
pâle imitation dut paraître ridicule à l’hôte de marque, dont les lèvres se 
crispèrent. Il semblait mécontent. 

— Cette révérence était inutile, lança-t-il, glacial. Je déteste le 
formalisme. 

Xaviero fulminait. Non pour la révérence gauche et maladroite à laquelle 
la jeune femme venait de se soumettre mais pour le torrent d’émotions qui le 
submergeait de se retrouver de nouveau en présence de celle qui n’avait 
cessé de hanter ses pensées. 

Une femme de chambre ! 

Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il aurait dû oublier cette 
insignifiante créature à la minute même où il lui avait tourné le dos. Alors, 
pourquoi, depuis cette étreinte furtive, ce baiser impulsif et ridicule, ce 
souvenir perturbait-il ses jours et ses nuits ? La question le tourmentait sans 
répit. 

En règle générale, les plus belles femmes du monde lui tombaient dans 
les bras sans qu’il ait le moindre effort à fournir. Il ne se faisait aucune 
illusion : il devait ces succès à son statut social. Mais, dans ce cas précis, la 
jeune femme avait accepté son baiser alors qu’elle le prenait pour un simple 
artisan venu pour rénover l’hôtel. 

Une chose incroyable s’était produite lors de leur première rencontre. Au 
premier regard échangé, une curieuse alchimie s’était opérée entre eux. Tout 
se passait comme si une force indépendante de leur volonté les poussait l’un 
vers l’autre. Ce matin, alors que son jet privé amorçait sa descente vers la 
capitale anglaise, le désir qu’il avait d’elle s’était de nouveau insinué en lui. 


Il allait la retrouver ! Une folle excitation s’était emparée de lui. Il n’aurait 
qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’il voulait : ses lèvres délicates 
autour de son sexe en érection... 

Ce délicieux fantasme non assouvi l’avait empêché de trouver le 
sommeil pendant une semaine. Pouvoir plonger en cette soubrette, la 
posséder, se libérer enfin de cette tension insupportable : tel avait été le 
projet qui l’avait tenu éveillé, des nuits durant. 

Cependant, il ne ressentait plus qu’une insupportable déception à présent. 
La jeune femme qui se tenait devant lui aujourd’hui n’était qu’une caricature 
de celle tenue dans ses bras une semaine auparavant. Où était donc passée la 
délicieuse créature au frais visage, vierge de tout maquillage ? A présent, 
moulée dans un vêtement trop étroit, elle étalait outrageusement ses courbes 
voluptueuses aux yeux de tous. Quelle incroyable vulgarité ! Et pourquoi 
diable portait-elle ces escarpins aux talons démesurés ? Sa petite taille l’avait 
ému, bouleversé. Elle lui avait donné envie de la protéger. Pourquoi vouloir 
attirer ainsi les yeux des hommes sur ses jambes au trois quarts dénudées ? 

Sans le moindre fard, ses admirables yeux bleu azur l’avaient fasciné. 
Désormais cerclés de noir, ils avaient totalement perdu leur pureté pour 
devenir ridiculement aguicheurs. 

Quelle funeste désillusion ! Sans doute aurait-il dû s’y attendre. De telles 
déconvenues lui arrivaient constamment. Les gens ne sont jamais les mêmes 
en présence d’un prince. Ils s’habillent de façon à se faire remarquer. Ils 
disent ce que vous avez envie d’entendre. Ils ne sont que des marionnettes 
dont vous pouvez tirer les ficelles à volonté. 

— Altesse, dit Rupert, puis-je suggérer... 

— Non ! Surtout, ne suggérez rien. 

La manière dont l’obséquieux directeur se comportait avec la femme de 
chambre ne lui avait pas échappé. Etait-elle sa maîtresse ? Cette idée le 
révulsa. Combien d’hommes, dans le passé, lui avaient offert leur femme ou 
leur maîtresse en cadeau pour obtenir ses faveurs ! Etait-ce ce que s’apprêtait 
à faire l’Anglais ? 

Ses lèvres se crispèrent. Quelle serait son attitude, alors ? Serait-il prêt à 
accepter une telle offrande ? Ses ancêtres n’avaient-ils pas pour habitude 
d’accepter qu’on leur offre en cadeau des femmes comme une friandise à 
déguster ? 

— Qui est cette jeune femme ? demanda-t-il. 

— Il s’agit de Cathy, votre femme de chambre, Altesse, répondit Rupert. 
Je peux la congédier sur-le-champ si vous désirez vous entretenir avec moi 
en tête à tête. 

Xaviero fit un geste impatient de la main. Son désir était de se 
débarrasser au plus vite de l’odieux personnage, non de la femme de 
chambre. 

— À-t-elle une bonne connaissance de l’hôtel et de son environnement ? 

Humiliée, Cathy ouvrit la bouche pour intervenir. Elle pouvait répondre 


aux questions la concernant. Mais Rupert fut plus rapide : 

— Oui, c’est certain. En fait, elle vit dans ce village depuis sa naissance. 

Xaviero se tourna vers elle. Leurs regards se soudèrent. Dans celui de la 
jeune femme, il déchiffra la même fascination que lors de leur première 
rencontre. Il en conçut une intense satisfaction. Elle serait à lui, il n’en 
doutait plus. Avant même la fin de la journée. 

— Bien ! Elle demeurera donc auprès de moi durant toute la durée de 
mon séjour et me servira de guide. 

— Mais... c’est impossible ! intervint Cathy. Je n’ai aucune qualification 
dans ce domaine et... 

— Et, alors ? l’interrompit Xaviero, les sourcils froncés. 

— Vous pourriez certainement obtenir les services d’une personne bien 
plus qualifiée que moi pour cette tâche. 

Il serra les poings. Comment cette domestique osait-elle contester sa 
décision ? Certes, il avait lancé cette proposition de façon impulsive et 
pouvait aisément se rétracter, mais cette défiance inattendue ne fit que 
renforcer encore son désir irrépressible de la posséder. Ainsi, la délicieuse 
créature n’était plus aussi ardente que lors de leur première rencontre... Un 
défi de choix à relever ! 

— Rassurez-vous, je ne choisis jamais le personnel à mon service au 
hasard. C’est bien de vous dont j’ai besoin. Vous connaissez parfaitement les 
lieux, ce qui n’est pas le cas des gens de mon entourage. Vous me serez donc 
fort utile. 

«Utile », répéta mentalement Cathy, effarée. Comme l’est une paire de 
gants en caoutchouc pour faire la vaisselle ! Avait-il choisi le terme pour 
l’humilier ? 

— Je travaille dans cet hôtel comme femme de chambre, expliqua-t-elle. 
Je ne peux négliger ainsi mon travail pour... 

— Bien sûr que si! intervint aussitôt Rupert, tout miel. L'hôtel est 
entièrement privatisé pour Son Altesse et sa suite. Je vais m’assurer les 
services de quelqu’un d’autre pour faire les chambres. 

Il se tourna vers le visiteur, un sourire épanoui sur les lèvres. 

— Cathy sera ainsi à votre entière disposition, Altesse, affirma-t-il tout 
en lui lançant un regard la défiant de le contredire. 

La nausée monta aux lèvres de Cathy. Ainsi, Rupert lui ordonnait 
purement et simplement de se soumettre à tous les caprices du prince. Quel 
être méprisable ! 

Mais que cachait cette volonté du visiteur de la prendre pour guide ? Elle 
chercha son regard et lut le désir au fond des prunelles sombres. Il n’avait 
pas oublié son attitude délurée lors de leur première rencontre et, à 
l’évidence, il avait fait le projet d’en profiter de nouveau. S’il voulait jouer à 
ce jeu, elle pouvait participer... 

— Vos désirs seront des ordres, fit-elle en s’inclinant. 

Rupert rayonnait. 


— Eh bien, puisque tout semble s’organiser au mieux... Si vous voulez 
bien me suivre, je suis prêt à vous montrer votre suite, Altesse. 

— Non. Laissez-nous. Cette charmante jeune femme va veiller sur moi et 
être attentive à mes besoins. 

Rupert quitta les lieux, laissant Cathy seule avec le prince. Durant 
d’interminables secondes, un silence de plomb s’installa entre eux. Elle ne 
savait plus que dire ni que faire. 

— Vous semblez inquiète, Cathy, finit par dire Xaviero. L’êtes-vous ? 

La jeune femme avala sa salive avec difficulté. 

— Pourquoi le serais-je ? 

— Répondez à ma question. Avez-vous peur de moi ? 

— Non. 

Elle baissa les yeux afin qu’il ne puisse lire dans son regard qu’elle avait 
menti. 

Un sourire fleurit sur les lèvres de Xaviero. Malgré son accoutrement 
vulgaire, la jeune Anglaise gardait une fraîcheur déconcertante. De nouveau, 
un désir fulgurant le submergea, si longtemps bridé par un an d’abstinence et 
ravivé par une semaine passée à fantasmer. L’année s’achevait. Il allait 
pouvoir, de nouveau, se laisser aller aux plaisirs du sexe ! 

— Alors, allons-y. Montrez-moi ma suite, ordonna-t-il. 

Cette voluptueuse jeune femme était à son entière disposition. L’idée 
était terriblement excitante. 
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Cathy précéda le visiteur dans la suite. Les bagages de celui-ci avaient 
été livrés avant son arrivée. Certains de ses vêtements n’avaient pas été 
rangés dans les placards, comme la robe de chambre de pure soie déposée 
sur le dossier d’une chaise. Le tissu ruisselait en une cascade argentée. La 
penderie, dont les portes étaient restées ouvertes, laissait entrevoir, pendues 
sur des cintres, des chemises d’un blanc immaculé. Un costume de cavalier 
avait été déposé sur l’un des fauteuils. 

— Vous êtes très différente de la jeune femme rencontrée la semaine 
dernière, dit le prince Xaviero en fermant soigneusement la porte derrière 
eux. 

Elle se retint de lui affirmer qu’il se trompait. Pour son plus grand 
malheur, elle n’était pas différente : elle ressentait la même attirance pour cet 
homme. Sauf qu’il n’était pas décorateur mais aristocrate. Ils n’étaient pas du 
même monde. Un gouffre abyssal les séparait. Et, pourtant... 

Mais quelle femme m'aurait été, tout comme elle, totalement 
déstabilisée ? Elle se retrouvait dans une suite avec le membre d’une famille 
royale régnante qui avait tous les attributs du prince charmant ! Même dans 
ses rêves les plus fous, jamais elle n’aurait imaginé que cela puisse lui 
arriver un jour. 

Les yeux de velours noirs se tenaient fixés sur elle, sur son uniforme trop 
étroit, sur le bouton de son chemisier prêt à exploser. Cathy ressentait ce 
regard comme une brûlure. D’autant qu’elle se tenait tout à côté du grand lit 
qu’elle avait soigneusement préparé la veille, avec les draps de pur coton 
égyptien, 

— Vous êtes vraiment très, très différente, répéta-t-il. 

— Oui, en effet : on m’a confectionné un nouvel uniforme. 

Un nouvel uniforme qui à chacune de ses inspirations menaçait de perdre 
ses boutons et d’exposer sa poitrine aux yeux de tous. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il avec une lueur malicieuse dans le 
regard. Avez-vous pris du poids entre la prise de mesures et la confection ? 


Cathy suspectait Rupert d’avoir donné des ordres à la couturière afin 
qu’elle réalise un vêtement le plus moulant possible. Mais dénoncer 
publiquement les agissements de son patron était contre son code de 
l’honneur. 

— Pas que je sache... 

Xaviero poursuivit son examen. Non, en effet, la jeune femme n’avait 
pas pris de poids: ses courbes étaient toujours aussi parfaites. Et les 
contempler décuplait le désir qui l’obsédait de la faire sienne. 

Comme cette pensée lui venait à l’esprit, son corps se tendit brusquement 
jusqu’à en devenir douloureux. La somptueuse poitrine qui s’offrait à son 
regard, tendue sous le tissu, ne devrait pas avoir à subir quelque contrainte 
que ce soit. Il lui fallait impérativement la libérer d’une prison aussi vulgaire. 
Par une incroyable coïncidence — ou un signe du destin... —, la jeune 
femme qu’il avait sous les yeux ressemblait au modèle entièrement dénudé 
présent sur un des tableaux de la Renaissance ornant la salle du trône de son 
pays. Depuis l’âge de huit ans, il n’avait cessé de l’admirer chaque fois que 
l’occasion lui en était donnée. 

Il secoua doucement la tête comme une pensée désagréable lui venait : 
cette jeune femme venait d’être investie, à sa demande, de la mission de 
l’escorter durant toute la durée de son séjour ; or elle ne semblait guère 
enthousiaste à cette perspective... Elle se tenait droite, raide comme la 
justice, et n’envoyait aucun des signaux qui l’avait incité à l’embrasser lors 
de leur première rencontre. Dans ses yeux, il ne lisait aucun encouragement à 
récidiver. En vérité, elle semblait terrifiée, comme si on venait de l’enfermer 
avec un crotale ! 

Pourquoi ? 

Ils se retrouvaient seuls dans une suite pourvue d’un vaste lit, personne 
ne viendrait les déranger à moins que lui-même n’en donne l’ordre exprès, 
pourquoi la jeune Anglaise adoptait-elle cette attitude distante et figée ? 
Aurait-elle préféré se retrouver dans cette chambre avec le décorateur au lieu 
du prince ? Ce type d’homme était-il, pour elle, mille fois plus intéressant 
que le membre d’une famille royale ? 

Au lieu de le mettre en colère, cette idée l’intrigua au plus haut point. 
Ainsi, au lieu de la fasciner, son statut royal semblait indisposer sa nouvelle 
dame de compagnie, au contraire de toutes les femmes qu’il rencontrait ! 

— Qui êtes-vous, en vérité, belle Cathy ? lança-t-il, sa curiosité vivement 
éveillée. Sans le moindre artifice, vous étiez si délicieusement fraîche, 
naturelle, spontanée. Pourquoi ce nouveau look ? Pourquoi étaler aujourd’hui 
vos appâts devant mes yeux d’une façon aussi évidente ? Qu’espérez-vous 
donc obtenir de moi ? 

Le pouls de Cathy s’affola. Il avait prononcé son prénom comme jamais 
personne ne l’avait fait. Il résonnait encore à ses oreilles comme une caresse. 
Incroyable ! Il venait de l’insulter mais, sans qu’elle puisse rien faire pour 
l’empêcher, son cœur battait la chamade, son sang coulait plus vite dans ses 


veines et entre ses cuisses pulsait un désir irrépressible. Le contrôle de son 
corps lui échappait. Elle maudit Rupert de l’avoir ainsi déguisée pour plaire à 
son visiteur de marque. 

— Je ne fais qu’obéir aux ordres de mon employeur. 

— Mmn... Les gens qui cherchent constamment à me plaire m’ennuient 
profondément. Je déteste les gens serviles. L'autre jour, lorsque je n’étais 
pour vous qu’un simple artisan, j’ai beaucoup apprécié le baiser que nous 
avons échangé, la manière dont vous vous êtes lovée contre moi, me laissant 
imaginer les plaisirs à venir. 

Cathy rougit aussitôt. Seigneur, s’était-elle vraiment comportée ainsi ? 
La honte l’étouffait. Elle avait désespérément cherché à éradiquer ces 
souvenirs de sa mémoire, sans y parvenir. L’odieuse opinion qu’il avait 
d’elle était désormais clairement établie. Qui pouvait l’en blâmer? Et 
aujourd’hui en plus, cet uniforme vulgaire... 

— Si je n’avais pas été bipé par mon service de sécurité, poursuivit-il, 
qui sait où cela nous aurait conduits ? 

— Arrêtez, je vous en prie ! 

Il lui sourit. 

— Pourquoi ? Nous savions tous deux où cela nous aurait menés, n’est- 
ce pas ? 

— Je... 

— Laisser une action en suspens n’est pas dans mes habitudes. Nous 
allons donc terminer ce que nous avions commencé. Embrassez-moi, Cathy. 
Et cette fois, ne nous arrêtons pas en chemin. 

Les mots que son superbe compagnon venait de prononcer étaient tout à 
la fois choquants et terriblement excitants. Sous son regard de braise, le 
corps de Cathy s’éveillait, vibrait, assoiffé de caresses. Désirer sentir de 
nouveau la douceur des lèvres de cet homme sur les siennes, qu’y avait-il de 
mal à cela ? 

Xaviero tendit la main vers elle et lui caressa la joue. Elle semblait 
hésiter. Ce qui l’intriguait et le fascinait — tout en froissant légèrement son 
ego. Dans sa longue carrière de séducteur, il ne se souvenait pas d’avoir dû 
solliciter deux fois un baiser ! 

— Pourquoi hésitez-vous ? demanda-t-il. Peut-être êtes-vous engagée 
auprès d’un autre homme... 

Cathy secoua négativement la tête. 

— Non, je l’étais. Je ne le suis plus. J’étais fiancée, je devais me marier, 
mais... 

— Mais quoi ? 

— Il... euh... c’est terminé. 

Xaviero s’autorisa un sourire satisfait. Un fiancé signifiait à la fois de 
l'expérience et de la stabilité. Parfait ! L'homme lui avait sûrement brisé le 
cœur. Il le lui ferait oublier à force de caresses et de frissons — n’avait-il pas 
la réputation d’être un amant exceptionnel ? 


Du doigt, il suivit le contour de ses lèvres frémissantes. Cette jeune 
femme allait connaître l’extase dans ses bras. Après leur séparation, toute sa 
vie durant, elle chercherait en vain un amant au savoir-faire équivalent. Cette 
pensée flattait son orgueil. 

— Bien. Assez parlé. Faisons l’amour. 

— Non ! s’exclama Cathy. 

Elle avait conscience que sa protestation sonnait faux. Tout son être 
n’aspirait plus qu’à une chose : que cet homme la prenne dans ses bras. 
Jamais elle n’avait ressenti un tel besoin. Le vide abyssal causé par le rejet 
cruel et inattendu de Peter en était sans doute la cause... Grande était donc la 
tentation de le combler en répondant à la proposition de cet homme au 
charme ravageur. Après tout, elle en avait le droit, elle ne trompait 
personne ! 

Elle n’eut bientôt plus à s’interroger : le prince Xaviero la prenait dans 
ses bras. Enfin, elle allait revivre les délicieuses sensations éprouvées lors de 
ce baiser voluptueux, qui s’était terminé si brutalement ! Elle fit tout de 
même une dernière tentative pour lui échapper, mais l’étreinte des bras qui 
l’encerclaient se resserra aussitôt, et le membre viril en érection pulsa contre 
son ventre. 

— Altesse..., gémit-elle dans un souffle. 

— Xaviero, corrigea-t-il aussitôt. Qu’y a-t-il ? Dites-le-moi. 

Que pouvait-elle dire ? Elle était au paradis. Jamais elle ne s’était sentie 
aussi vivante, aussi heureuse, aussi... femme ! Aucun homme avant ne lui 
avait procuré pareille sensation. 

Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’elle sentait son souffle dans son 
cou. Un reste de raison lui ordonnait de le repousser tant qu’il était encore 
temps. Mais ses lèvres se posèrent sur les siennes et toute idée de résistance 
s’évanouit de son esprit. 

Cathy sut alors qu’elle était perdue. 


Leur premier baiser avait été timide, comme un test, un orteil plongé 
dans l’eau pour en tester la température avant de s’y aventurer. Celui-ci était 
fort différent. Intrusif. Torride. Cathy gémit sous l’impact du plaisir. 

Sans plus attendre, galvanisé par la réaction de sa partenaire, Xaviero la 
souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit. Tandis que, fébrile, il 
déboutonnait son corsage, il lut la surprise dans les doux yeux azur. 

— Vous pensiez que nous prendrions plus de temps pour les 
préliminaires ? demanda-t-il d’une voix rauque. Que je vous ôterais vos 
vêtements un à un comme on effeuille une marguerite ? Non, je nai pas cette 
patience. J’aime voir mes partenaires complètement nues dès le départ. 

Cathy réalisa qu’il venait de dire « mes partenaires »... Une bouffée de 
panique la paralysa. Elle tenta désespérément de retrouver sa capacité à 


penser. Cet homme collectionnait les conquêtes. Devait-elle lui révéler sa 
totale inexpérience ? Sa virginité ? 

Il lui ôta ses escarpins et caressa avec une sorte de vénération la plante 
de ses pieds. Frémissante, Cathy s’émerveilla des délicieuses sensations 
générées par un geste aussi anodin. 

— Oui... Oh ! oui! 

Sous ses caresses exquises, elle oubliait ses appréhensions. Elle ferma les 
yeux et se laissa submerger par la magie du moment. Elle entrait dans un 
autre monde. L’homme aux yeux pailletés d’or l’avait ensorcelée. C’était un 
magicien. Peu à peu, il éveillait son corps à une sensualité qu’elle ignorait 
posséder. 

— C’est... c’est délicieux ! 

— Ce n’est qu’un début... 

Quand il eut enfin débarrassé sa proie de son affreux uniforme, Xaviero 
s’arrêta, stupéfait. Il était expert en sous-vêtements féminins : ceux de soie, 
en satin, en dentelle, les noirs, les blancs, les rouges, les porte-jarretelles, les 
slips, les strings... Mais jamais il n’avait encore vu des sous-vêtements 
comme ceux que portait Cathy. 

Ils étaient... fonctionnels, tel fut l’adjectif qui lui vint à l’esprit. De toute 
évidence, ils n’avaient pas été choisis pour séduire. Un ensemble couleur 
chair très discret. Le soutien-gorge portait cependant bien son nom: il 
soutenait la somptueuse poitrine de la jeune femme. 

Sans plus attendre, Xaviero s’empressa de libérer les magnifiques seins 
laiteux de leur prison. 

— Quelle splendeur ! murmura-t-il, le souffle court, en les prenant en 
coupe dans ses mains. 

Cathy laissa retomber sa tête en arrière sur les oreillers. Sans doute 
aurait-elle dû protester, mais elle en était bien incapable : son compagnon 
avait entrepris d’engloutir dans sa bouche avide un des mamelons. 

— Oh... 

Xaviero vivait un rêve éveillé. Cette jeune femme le rendait fou. Sa 
poitrine était la plus belle qu’il ait jamais vue. Sa peau était douce et elle 
répondait à ses caresses avec une sorte de retenue, de timidité, de pudeur, 
comme s’il s’agissait pour elle d’une toute première fois. 

Sa fraîcheur, sa spontanéité se révélaient terriblement excitantes. Sa 
réponse paradoxale, intense et pudique à la fois, décuplait son désir. Il avait 
de plus en plus de mal à contrôler sa libido. Il se passait vraiment quelque 
chose de spécial. Au contact de cette femme, il ressentait une émotion à nulle 
autre pareille. Etait-ce parce qu’il avait été privé de sexe durant toute une 
année, à cause de la période de deuil imposée suite à la mort de son père, le 
roi ? Oui, c’était l’explication la plus logique. 

Il effleura sa peau nue du bout des doigts, et un frisson la parcourut tout 
entière. Un pur délice ! La pensée lui vint que, contrairement aux jeunes 
femmes qui se donnaient habituellement à lui, toutes très ambitieuses, issues 


de bonne famille ou membres de la jet-set, Cathy n’espérait rien en retour du 
don de son corps. La femme de chambre savait, tout comme lui, que leur 
liaison n’avait aucun avenir. 

Qu'il était bon d’être ainsi libéré de toute contrainte ! 

— C’est à mon tour de me déshabiller, lança-t-il. Comme il est dur de 
vous abandonner, même pour quelques secondes ! Je ne me lasse pas de vous 
toucher, de vous caresser... 

Ces mots, énoncés d’une voix vibrante, firent s’évanouir les dernières 
appréhensions de Cathy. 

Xaviero était aux anges. Il ne se souvenait pas d’avoir connu une femme 
plus émouvante, plus attachante, plus voluptueuse que celle désormais 
étendue sur le lit, offerte à son regard. Il ôta ses chaussures, ses chaussettes, 
sa veste, conscient du regard de la jeune femme fixé sur lui. 

— Vous semblez aimer ce que vous voyez... 

— Oui. 

Pourquoi le cacher ? Cathy savait ce qui allait se passer et son excitation 
était à son comble. Elle ne se reconnaissait plus. Ce qu’elle ressentait était 
totalement nouveau pour elle. Jamais elle n’aurait osé imaginer pouvoir 
éprouver un tel bonheur à l’idée de se donner à un homme qu’elle 
connaissait à peine. Sa timidité naturelle semblait s’être envolée. 
Incroyable ! 

Elle se tenait allongée presque nue sur le lit d’un hôtel, en compagnie 
d’un homme occupé à exécuter un strip-tease à son intention, et elle n’en 
éprouvait aucune honte ! Comme envoûtée, elle le regarda déboutonner sa 
chemise, dévoilant peu à peu son torse bronzé et musclé. Jusqu’à 
aujourd’hui, elle avait vécu sa vie comme on le lui avait enseigné, dans le 
strict respect d’une certaine morale. Où cela l’avait-elle conduite ? A une 
lettre de rupture, son fiancé ayant choisi au bout de quelques semaines de 
séparation de faire un enfant à une autre femme ! 

En vérité, ce qu’elle avait éprouvé pour Peter n’avait rien à voir avec le 
torrent d’émotions qui l’emportait face au spectacle de l’homme qui se 
dénudait devant elle. Un volcan endormi s’éveillait en elle. Elle n’était plus 
qu’un brasier. Envolées, les ridicules leçons de morale : enfin, elle allait 
connaître la vraie vie ! 

La chemise blanche et la cravate tombèrent sur le tapis. Quand il porta 
ses mains à la ceinture de son pantalon, il plongea le regard dans le sien. 

— Vous savez ce qui va se passer ? 

— Oui. 

— Vous le désirez donc autant que moi ? 

— Oui, affirma Cathy, hypnotisée et terrifiée tout à la fois. 


Le pantalon tomba à son tour sur le tapis ; avant de s’en débarrasser, 


Xaviero avait pris soin de se saisir d’un étui de préservatifs dans sa poche, 
qu’il déposa sur la table de chevet. 

Quand il se dépouilla de son boxer, Cathy retint son souffle. Ainsi 
totalement dénudé, il était magnifique. 

Il la rejoignit sur le lit et lui prit la main pour la poser sur son sexe durci. 
Elle aurait dû être choquée ; elle ne le fut pas. Bien au contraire : ce geste 
supposait une intimité qui lui convenait. Elle avait tellement envie de toucher 
cet homme, de le caresser ! Elle fit courir ses doigts sur la peau tendre et 
douce qui frémit sous ses attouchements. Son compagnon écarta alors sa 
main d’un geste brusque. 

— Non, pas tout de suite ! lâcha-t-il d’une voix rauque. Plus tard, peut- 
être. Je dois m'occuper de vous, d’abord. 

Elle allait protester, mais déjà il la couvrait de son corps et s’emparait de 
ses lèvres. Toute pensée cohérente disparut alors de son esprit. Ce qui lui 
arrivait était merveilleux, extraordinaire, inouï. Elle en venait à se demander 
si, avant cet instant d’une pure magie, elle avait vraiment été dotée de vie. 
Elle en doutait. Elle était en sommeil, attendant, comme dans le conte de 
fées, qu’un prince vienne la réveiller. 

Xaviero glissa les doigts entre les cuisses de sa partenaire ; il trouva le 
cœur de son intimité humide de désir. Oui, elle était prête. Pour lui. En règle 
générale, il aimait utiliser son savoir-faire pour donner du plaisir à ses 
partenaires. Il savait que prendre son temps pour de longs préliminaires lui 
avait fait une réputation d’amant généreux. La vérité était plus cynique : il 
voulait être le meilleur. Le meilleur en toute chose. Surpasser les autres 
hommes. Il n’était que le frère cadet du roi. Prendre place sur le trône lui 
était interdit, aussi ne lui restait-il plus qu’à afficher ses performances dans 
tous les domaines. Il était un cavalier hors pair, le meilleur joueur de polo au 
monde, un champion. 

Cependant, quand Cathy caressa ses épaules et déposa des myriades de 
baisers sur son torse, il tressaillit et sut qu’il ne pourrait plus longtemps 
encore brider son désir de plonger en elle, de la posséder. La beauté simple, 
son indéniable pureté, son éclat naturel : tout cela était nouveau pour lui. Elle 
ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu jusqu'alors. Soudain, il était 
comme ce marcheur assoiffé qui, après avoir erré longtemps dans le désert, 
s’approche enfin d’une source qui va étancher sa soif. 

Il tendit la main vers l’étui de préservatifs, en saisit un et en recouvrit son 
sexe, conscient du regard bleu qui suivait chacun de ses mouvements. 

Cathy était en proie à un doute terrible : devait-elle révéler à Xaviero sa 
totale inexpérience ? La simple idée de le décevoir la terrifiait. Quelle femme 
pourrait se montrer assez folle pour laisser la réalité interférer dans cet 
instant de pure magie ? 

Elle ne dit rien. D'ailleurs, il était trop tard, Xaviero la prenait déjà dans 
ses bras et l’embrassait passionnément. Quand sa langue se fraya un chemin 
entre ses lèvres, en quête de la sienne pour un ballet follement érotique, elle 


oublia tout. Tout ce qui n’était pas lui, ses caresses, son odeur enivrante, sa 
peau contre la sienne, son sexe dressé contre son ventre. 

Un désir fulgurant, sauvage, ravageur, la terrassa, annihilant toute 
pensée. Elle voulait les mains de cet homme sur son corps, ne plus faire 
qu’un avec lui. C’était un besoin, une nécessité, un absolu. Dans un dernier 
sursaut de raison, elle voulut interrompre le baiser afin de lui avouer ce 
qu’elle lui avait caché jusqu’alors. 

Trop tard ! D’un puissant coup de rein, Xaviero s’enfonça en elle. Sous 
l’impact de la douleur, Cathy grimaça sans pouvoir retenir un cri. Un masque 
de surprise sur le visage, son amant se figea. Un changement d’atmosphère 
venait de se produire. De tout le corps masculin qui pesait sur le sien, elle 
pouvait désormais percevoir la colère irradier. 

Désorientée, elle tenta de réagir. 

— Ne bougez pas ! s’exclama Xaviero. 

Sourde à son injonction, la jeune femme se mit à onduler sous lui, 
comme mue par une force indomptable. Il tenta de résister. Peine perdue. 
Son désir d’elle était trop puissant, trop dévastateur. Son sexe étroit le 
retenait prisonnier, délicieusement. Toute idée de résistance s’évanouit. 

Il connut alors l’orgasme le plus extraordinaire de toute son existence... 

Quand les spasmes de la jouissance se calmèrent enfin, Xaviero avait 
l’impression d’être vidé de toute substance. Comment avait-il pu se conduire 
ainsi ?... 

— Pourquoi n’avoir rien dit ? lança-t-il, rageur. 

Il quitta le lit et se rhabilla avec des gestes nerveux. 

Cathy se recroquevilla dans le lit, rabattant la couette sur son corps nu. 

— De quoi parlez-vous ? 

— Ne jouez pas les naïves, je vous en prie ! répondit-il d’un ton cinglant. 

— Je... je ne comprends pas ! 

— Vous êtes vierge. Vous auriez pu avoir la décence de m’avertir. A quel 
jeu pervers jouez-vous ? 


4. 


« A quel jeu pervers jouez-vous ? » 

Cathy resta bouche bée, stupéfaite de la violence de la réaction de son 
amant. 

— De quoi suis-je accusée exactement ? parvint-elle à articuler. 

Xaviero prit soudain conscience de l’incongruité de la situation. Elle 
avait raison, bien sûr. Elle n’était coupable de rien. C’était lui qui s’était 
conduit comme une brute imbécile, aveuglé par son désir. Elle était vierge, 
bon sang ! Et, à cause de son incapacité à maîtriser ses pulsions, il n’avait 
rien vu. 

Un doute s’insinua dans son esprit. Et si cette innocence cachait, en 
réalité, une perversion à nulle autre pareille? Et si, consciente de ses 
pouvoirs, elle avait utilisé ses charmes pour le piéger ? Ces immenses yeux 
bleu azur, cette poitrine voluptueuse comprimée dans un uniforme trop 
étroit... Il s’était laissé prendre par ses charmes comme un adolescent à ses 
premiers émois ! 

— Avez-vous menti à propos de votre fiancé ? 

Cathy sursauta. Pourquoi cette question pour le moins saugrenue ? 

— Non. J’ai vraiment été fiancée. 

— Et encore vierge! Pour qui me prenez-vous ? De nos jours, plus 
personne n’attend la nuit de noces pour connaître les plaisirs du sexe. 

Cathy lut l’incrédulité et le mépris au fond des prunelles sombres. Il ne la 
croyait pas. Son opinion sur elle semblait exécrable. Incroyable ! Il lui 
reprochait sa virginité. Comme si... comme s’il avait été trompé sur la 
marchandise ! 

— Mon fiancé voulait attendre la nuit de noces. Peter s'apprêtait à 
devenir pasteur. Sa réserve m’a semblé naturelle de la part d’un homme 
d'église... 

Un homme d’église qui avait mis enceinte une de ses paroissiennes ! 
Mais le prince n’avait nul besoin de connaître cette information humiliante. 

Xaviero n’écoutait plus, l’esprit submergé par un maelström de pensées 


tumultueuses. Il avait été piégé, il en était certain ! Brusquement, il se 
souvenait de l’attitude équivoque du propriétaire de l’hôtel, de sa main posée 
sur le bras de la femme de chambre comme si elle lui appartenait. 

— Ce fiancé dont vous me parlez, lança-t-il d’une voix blanche, c’est 
votre patron, n’est-ce pas ? 

L'espace d’un instant, Cathy resta figée, les yeux écarquillés. 

— Rupert, mon fiancé ! Ah non, jamais ! Je vous l’ai dit, mon fiancé 
s’apprêtait à devenir pasteur. 

Ainsi l’odieux Rupert n’était pas son fiancé... Pour autant, Xaviero n’en 
démordait pas : elle s’était acoquinée avec lui pour le piéger, il en était 
certain. Cela expliquait bien des choses: le maquillage outrancier, 
l’uniforme provocant... 

— Finissons-en une bonne fois pour toutes. Que voulez-vous de moi ? 

— Mais je ne veux rien ! 

— Cessez de jouer les oies blanches, je vous prie ! 

— Mais, enfin, que signifient ces questions ? s’exclama Cathy. J’ignore 
de quoi vous voulez parler ! 

Il devait en convenir : elle jouait admirablement l’étonnement. Comment 
avait-il pu penser une seconde que son intérêt pour lui était réel ? Il venait 
d’un monde où la virginité était sacrée. Elle était exigée chez la future mère 
de la descendance royale. Aucune femme ne pouvait la perdre aussi 
facilement que l’avait fait cette femme de chambre sans avoir quelque projet 
vicieux en tête. Il lui appartenait de le déjouer. 

— Vous espérez obtenir quelque chose de moi, c’est évident, répéta-t-il, 
obstiné. Vous avez fomenté un complot avec votre patron. Vous avez projeté 
de me séduire, d’où le port de cet uniforme qui met vos atours en valeur. 
Vous saviez qu'aucun homme au monde ne pourrait vous résister. J’aurais dû 
m'en douter. Je me suis fait piéger. 

Cathy fronça les sourcils, de plus en plus abasourdie. De quoi parlait-il ? 
Il l’avait déflorée, non ? Ce qu’elle pouvait éprouver après un tel événement 
ne semblait pas le préoccuper le moins du monde. 

Elle soupira. Tout était sa faute. Comment avait-elle pu imaginer un seul 
instant qu’une relation était possible entre un prince et elle ? Elle n’était 
qu’une femme de chambre. Elle lui avait offert sa virginité, il parlait d’un 
complot. Cependant, il lui devait une explication. 

— Ainsi, selon vous, j'aurais conspiré contre vous avec mon patron. 
Pour quelle raison ? 

— Pour obtenir un prix plus élevé. 

— Un prix plus élevé! répéta-t-elle, estomaquée. Grand Dieu, pour 
quoi ? 

— Pour cet hôtel. Votre charmant patron ne vous a donc rien dit ? 

— Dit quoi ? 

— Il le vend. 

Xaviero scrutait son visage. La stupéfaction dans son regard n’était pas 


feinte. 

— Il le vend à qui ? 

— À moi. 

Cathy se sentit mal subitement. Ainsi, le prince allait devenir son 
patron ? Jamais ! Elle allait démissionner. « Tu n’auras pas à le faire, songea- 
t-elle. Il va te renvoyer sur-le-champ. » Puis le doute s’insinua dans son 
esprit. 

— Vous, propriétaire d’hôtel ? J’ai du mal à le croire. 

Il éclata de rire. 

— Et vous avez raison. Un homme comme moi ne peut s’abaisser à une 
telle besogne. 

Choquée, elle le fusilla du regard. Quelle détestable arrogance ! 

— Pourquoi l’acheter, alors ? 

— Pour en faire ma résidence principale, en Angleterre. Cette ancienne 
demeure chargée d’histoire me plaît infiniment. Elle est proche d’un aéroport 
international, tout près de mon club de polo. Elle possède suffisamment de 
terrain autour pour qu’un hélicoptère puisse y atterrir, ce qui rassure mon 
service de sécurité. Cet endroit répond à toutes mes exigences. Très vite, une 
équipe de décorateurs de talent s’évertuera à le rendre digne de mes 
aspirations. 

— Je vois. Il vous suffit d’ordonner pour être obéi. Vous avoir pris pour 
un décorateur, quelle incroyable naïveté ! Quand je pense que vous avez joué 
un rôle pour mieux me séduire et que vous osez m’accuser de comploter 
contre vous ! 

Un silence de plomb accueillit sa diatribe. Si le prince di Cesare croyait 
l’intimider, il se trompait. L’indignation l’étouffait. Quel crime avait-elle 
donc commis pour que les hommes s’acharnent ainsi à la détruire ? 

Abasourdi, Xaviero se dit qu’il devait avoir mal entendu. Cette jeune 
femme osait le défier ? Une grande première, pour lui. 

— Comment pouvez-vous être aussi impertinente ? 

Elle ne baissa pas les yeux et soutint son regard sans ciller. 

— Votre attitude est inacceptable ! poursuivit-il. 

— Vraiment ? La vôtre l’est tout autant. Je ne suis pas votre sujet, 
Altesse. 

Elle prononça ce dernier mot avec toute la colère qu’elle ressentait Si, 
dans le passé, des gens lui avaient tenu tête, sans doute Xaviero aurait-il 
perdu un peu de cette insupportable morgue. 

— Ecoutez, reprit-elle, il n’y a aucun complot ailleurs que dans votre 
imagination. Le mieux est que je quitte ce lieu au plus vite. 


Xaviero enrageait. Comment cette simple employée osait-elle le braver 
ainsi ? Personne, jamais, ne s’était permis une telle insubordination. A sa 


grande surprise, son corps se tendit de nouveau. Il n’avait plus qu’une 
obsession : lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle demande grâce. 

Cathy sauta à bas du lit et s’enveloppa dans un des draps. Il vint vers elle 
et, du bout de ses doigts, caressa la naissance de sa poitrine, juste au-dessus 
du tissu. 

— Quitter ce lieu au plus vite ? Vous n’y pensez pas ! Vous avez été 
désignée pour être mon guide durant toute la durée de mon séjour, l’auriez- 
vous déjà oublié ? Mais, surtout, ce que vous venez de subir n’est pas la 
meilleure initiation aux jeux de l’amour. Je peux faire beaucoup mieux. 

Sans plus attendre, il repoussa le drap, qui glissa lentement le long du 
corps nu pour tomber sur le tapis. La somptueuse poitrme de Cathy s’offrit 
alors à son regard. Avec une sorte de vénération, il prit ses seins en coupe 
dans ses mains, en titillant les pointes de ses pouces. 

Cathy se cabra sous la fulgurance du plaisir. 

— Non..., gémit-elle. 

— Si! 

Il se pencha et, du bout de sa langue, lécha un téton durci par le désir. Un 
frisson électrique la transperça. 

— Si j'avais su..., commença-t-il. 

S’il avait su qu’elle était vierge, il se serait enfui à l’autre bout de la 
planète ; mais ce ne furent pas ces mots qui franchirent ses lèvres. 

— Si j'avais su, répéta-t-il d’une voix rauque, je m’y serais pris 
autrement. Avec plus de douceur. Je peux encore le faire... 

Sa bouche abandonna ses seins pour glisser lentement le long de son 
estomac, de son ventre, laissant une trace humide sur sa peau. Un désir 
violent, sauvage, envahit Cathy. Elle plongea les doigts dans sa chevelure 
noire bouclée. Il ne devait surtout pas s’arrêter. Elle s’immergeait dans un 
océan de volupté. 

— Vous aimez ? demanda-t-il tandis que sa langue lui léchait le nombril. 

— Oui..., avoua-t-elle dans un souffle. 

Ecartant ses cuisses avec douceur, il poursuivit de sa langue sa lente 
exploration. 

Elle cria de plaisir. Elle n’était plus qu’un incendie, perdue dans les 
flammes de sensations totalement inconnues. La langue de Xaviero 
parcourant son sexe créait une intimité nouvelle dans leur relation. Jamais 
elle ne l’aurait cru possible. Un prince, à genoux devant elle, s’ingéniant à 
lui procurer du plaisir ! 

Mais aussitôt, elle oublia son statut social, oublia les mots de colère, les 
accusations proférées quelques minutes auparavant. Elle oublia tout ce qui 
n’était pas cette fusion magique, cette ascension vertigineuse vers les 
sommets de la félicité. Quand elle atteignit l’éblouissement final, elle cria de 
nouveau, le corps secoué de spasmes, avant de retomber, pantelante, dans les 
bras de son merveilleux amant. 


Xaviero avait assisté à la jouissance de la jeune Anglaise dans un état de 
surexcitation extrême. Sans doute était-ce sa toute première fois. Il était son 
initiateur, son pygmalion. Il adorait cette idée. Elle l’émouvait plus qu’elle 
n’aurait dû. Il tenait son corps encore palpitant contre lui. 

— Vous avez aimé, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix basse et 
douce. 

Elle se désengagea de son étreinte. 

— C'était... magique ! reconnut-elle. L'expérience la plus extraordinaire 
de toute ma vie. 

Il sourit. Sa réaction spontanée était le meilleur compliment qu’il ait 
jamais reçu. Peu de femmes osaient s’exprimer ainsi après l’orgasme. 

— C’est ce que vous devrez obtenir chaque fois que vous ferez l’amour, 
Cathy. 

Elle nota qu’il s’arrogeait le rôle de mentor dans un domaine où, à 
l’évidence, il excellait. 

Il lança un coup d’œil à sa montre. 

— J’ai une réunion dans une heure. Je vous ferais volontiers de nouveau 
l’amour, mais le temps me manque. 

Si elle avait été plus expérimentée, sans doute lui aurait-il demandé de 
s’agenouiller devant lui afin de lui prodiguer ce plaisir dont il rêvait depuis 
leur toute première rencontre. Ce n’était que partie remise... 

Soudain, une idée germa dans son esprit enfiévré. Une idée si simple, si 
évidente, qu’il se demanda pourquoi il ne l’avait pas eue plus tôt. Une idée 
qui les satisferait tous deux, il en était certain. Mais aussi et surtout, une idée 
qui effacerait la faute qu’il avait commise. Car, à sa grande surprise, il se 
sentait terriblement coupable de sa conduite. Il avait défloré Cathy de façon 
brutale, sans la moindre délicatesse. Il avait honte de n’avoir su gérer ses 
pulsions. C’était tout à fait indigne de lui. 

Le mal était fait. Jamais personne n’avait encore réussi à remonter le 
temps. Alors comment réparer ? Il venait de lui faire entrevoir les plaisirs 
liés au sexe. A l’évidence, elle avait apprécié, mais il lui restait encore 
beaucoup de choses à découvrir. Pourquoi ne pas les lui enseigner ? Ne 
serait-ce pas la meilleure manière de réparer les dégâts causés par son 
inconséquence ? 

Oui, il tenait là une excellente idée... 

Tournant le dos à la jeune femme, Xaviero laissa errer son regard à 
travers la porte-fenêtre ouverte sur la pelouse qui s’étendait jusqu’au lac, en 
contrebas. Avait-il fait le bon choix en quittant New York pour s’établir ici ? 
Rien n’était moins sûr. La mort de son père l’avait déstabilisé. Elle lui avait 
fait comprendre que rien n’était jamais acquis. Son frère aîné était devenu 
roi. En tant que cadet, il n’était plus rien, et cette position l’insupportait. Il 
devait réagir et se faire un nom dans le domaine de ses passions : le polo et 


les chevaux. 

Il se retourna vers Cathy. 

— Je dois prendre une douche et m’habiller. 

Cathy lança un regard vers son uniforme froissé sur le tapis. Elle allait 
devoir quitter la suite princière. Elle n’avait plus rien à y faire. Sans doute 
allait-elle rencontrer des membres du personnel dans les couloirs. 
Qu’allaient-ils penser ?... 

— Evidemment, vous pourrez utiliser la salle de bains après moi, lança 
Xaviero. D’autre part, je veux que vous soyez prête pour 20 heures, ce soir. 

— Pour... pour 20 heures, ce soir ?..., balbutia-t-elle. 

— Oui. Pour célébrer mon arrivée, une soirée est prévue au polo club. 
Vous m’y accompagnerez. 

Elle le regarda, les yeux grands comme des soucoupes. 

— Vous accompagner à une soirée ! Mais... pourquoi moi ? 

Xaviero eut un geste impatient de la main. Etait-elle donc aussi naïve 
qu’elle le prétendait, inconsciente de l’incroyable attraction que son corps 
aux rondeurs voluptueuses exerçait sur lui ? Jusqu’à ce jour, ce corps n’avait 
pas connu les plaisirs sexuels. Cela le fascinait. Il lui incombait d’éveiller 
cette jeune femme aux délices des ébats amoureux. Il s’y emploierait. 

— Ces soirées peuvent se révéler terriblement ennuyeuses si l’on n’est 
pas accompagné, expliqua-t-il. Une complicité immédiate est née entre nous, 
au premier regard. C’est pourquoi j'estime que vous serez pour cette 
occasion la compagne idéale. Et, bien entendu, vous partagerez mon lit au 
retour de la soirée. Ce qui fera de vous ma maîtresse. 

— Votre... maîtresse ! 

— Ce qui vient de se passer vous qualifie pour ce rôle, cara mia. 

Il lui lança soudain un regard plus critique. 

— Par contre, ce maquillage outrancier ne vous va pas du tout. Veillez à 
le rendre plus discret. 

— C’est Rupert qui a exigé que je me maquille ainsi. 

— Ah! 

Ainsi, la soudaine transformation de la jolie femme de chambre fraîche 
et naturelle en vamp s’expliquait ! Le propriétaire de l’hôtel avait vraiment 
cherché à utiliser les charmes de son employée à des fins douteuses. 

— Désormais, vous ne prendrez vos ordres qu’auprès de moi. Vous 
devenez ma maîtresse officielle, aux yeux de tous. 

— Mais je... 

— Malgré votre inexpérience, coupa-t-il, ou peut-être grâce à elle, vous 
êtes la personne idéale pour tenir ce rôle. J’ai tout à vous apprendre, ce qui 
va me permettre de réparer mes torts. 

— Que... que voulez-vous dire ? 

— Jamais je n’aurais dû prendre votre virginité. Je considère cela comme 
une faute de ma part. Afin de me racheter, j’ai l’intention de vous apprendre 
tout ce qu’il faut savoir sur l’art de lamour. Ainsi, nous serons quittes ! 


5. 


Xaviero marchait le cœur en fête. Les rayons du soleil couchant 
nimbaient toute chose d’une douce lumière dorée. Les parterres de fleurs 
multicolores qui s’étendaient de chaque côté de l’allée conduisant au cottage 
de Cathy se révélaient être d’une beauté et d’une harmonie sans pareilles. 
Fasciné, il s’arrêta un instant, humant à pleins poumons les parfums délicats 
qui parvenaient à ses narines, un subtil mélange de toute évidence voulu par 
celle qui avait conçu ce jardin d’Eden. Des roses escaladaient les murs de la 
maison et retombaient en une cascade rouge et blanche. Ce lieu irradiait le 
calme, l’harmonie, la beauté. 

Il prolongea la pause durant quelques minutes encore afin de pleinement 
profiter du spectacle. Sa surprise était de taille : n’avait-il pas subodoré 
qu’une femme de chambre ne pouvait demeurer que dans un modeste 
studio ? Ce cottage n’avait rien de médiocre, bien au contraire. 

Il en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit brusquement. La 
jeune femme avait dû surveiller son arrivée par la fenêtre. Elle apparut dans 
l’encadrement de la porte, ses immenses yeux bleus dardés sur lui, comme 
étonnée de le voir là. En vérité, il l’était tout autant qu’elle, mais le feu 
qu’elle avait su allumer en lui était loin d’être éteint. Il le consumait tout 
entier. 

Durant toute la durée de la réunion organisée avec ses hommes de loi, 
durant laquelle il avait cru périr d’ennui, le souvenir de ce qui s’était passé 
entre Cathy et lui ne lavait pas quitté. Il en avait été de même durant 
l’entretien avec un éleveur de chevaux local. La voluptueuse femme de 
chambre occupait désormais toutes ses pensées. Comment oublier le plaisir 
ressenti en s’enfonçant en elle, son fourreau étroit se refermant sur lui, son 
cri d’étonnement mêlé de plaisir et de douleur lorsqu'il l’avait déflorée ? Un 
plaisir primitif, sans doute, mais tellement intense ! Etre le tout premier ne 
lui était encore jamais arrivé. Il n’avait plus qu’un désir : recommencer à lui 
faire l’amour. 

Il repoussa ces pensées. 


— Vous êtes prête ? demanda-t-il. 

Les mots de Xaviero avaient claqué comme un ordre froid et glacial, 
mais Cathy y répondit par un sourire lumineux. Elle avait eu si peur qu’il ne 
vienne pas ! Au dernier moment, il aurait pu changer d’avis et se trouver une 
accompagnatrice plus glamour qu’elle. 

Incroyable ! Il se tenait là, sur le seuil de son cottage, prêt à emmener à 
une de ces soirées du polo club réservées aux riches et puissants de ce 
monde. 

Plus incroyable encore, le prince Xaviero de Zaffirinthos lui avait fait 
l’amour, puis lui avait demandé de devenir officiellement sa maîtresse, 
promettant de lui apprendre à remplir ce rôle. 

« Ainsi, nous serons quittes ! » avait-il expliqué. En fait, il n’aurait eu nul 
besoin de trouver une excuse pour poursuivre leur relation car elle n’avait 
désormais plus qu’une idée en tête : qu’il récidive encore et encore. 

Elle lui lança un regard interrogatif. Pour se rendre à cette soirée, elle 
avait revêtu sa robe noire — ne disait-on pas que le noir se portait en toute 
occasion ? C’était sa préférée, qui mettait en valeur ses formes sans 
vulgarité. Elle avait pris soin d’attacher ses cheveux avec un ruban de 
velours, noir également. 

— Ma tenue convient-elle ? demanda-t-elle, terriblement intimidée. Je... 
je n’ai jamais participé à une soirée du polo club. 

Xaviero enveloppa sa cavalière d’un regard critique. Elle avait suivi ses 
conseils. La robe noire était d’une sobriété exemplaire ; son maquillage était 
minimaliste : du mascara sur ses longs cils recourbés et du gloss sur ses 
lèvres. 

— Vous êtes parfaite, la rassura-t-ill Mais pour le futur, je vous 
pourvoirai en vêtements plus luxueux, plus sophistiqués, comme il sied à la 
maîtresse d’un prince. Quant à vos cheveux... 

D'un geste impulsif, il ôta le ruban qui les retenait. Ils retombèrent en 
une cascade d’or sur ses épaules. 

— Voilà qui est mieux, énonça-t-il, satisfait. A l’avenir, ne les attachez 
plus. Je les aime comme ça, en liberté. Ils sont superbes. 

Cathy sentit le vent de la révolte gronder en elle. Ses vêtements, ses 
cheveux : entre ses mains, allait-elle devenir un objet dont il pouvait se servir 
à sa guise ? Devrait-elle en toute chose se soumettre aux caprices de Son 
Altesse ? Si ses sujets n’avaient pas d’autre option, il n’en allait pas de même 
pour elle ! 

Elle ouvrait la bouche pour le lui signifier quand les souvenirs de ce qui 
s’était passé entre eux lui revinrent brusquement à la mémoire. Elle en avait 
apprécié chaque seconde. Et que lui avait-il promis ? De lui apprendre les 
délices de l’amour. Dans ce cas, étant donné son savoir-faire, peut-être cela 
valait-il la peine de se soumettre... 

— Je ferai comme vous voudrez. 

Elle était si infiniment désirable que Xaviero faillit appeler le polo club 


pour annuler la soirée. Il se ressaisit. Il se devait de la conduire dans le grand 
monde, de lui permettre ainsi de goûter aux fastes dont son statut social la 
privait. Une bien maigre compensation pour l’extraordinaire cadeau qu’elle 
lui avait fait. 

Il crispa les poings. Ses propres crises de mauvaise conscience 
l’importunaient. Il n’avait nullement forcé cette femme à se donner à lui. 
Elle avait été plus que consentante. Elle aurait perdu sa virginité un jour ou 
l’autre. Et, tant qu’à faire, il se disait, avec une pointe de fatuité dont il avait 
conscience, que mieux valait pour elle l’avoir perdue avec lui... 

— Ma voiture est garée au bout de l’allée. 

Cathy le suivit. Elle nota la surprise dans les yeux du chauffeur de la 
limousine quand il lui ouvrit la portière. Se demandait-il ce que son 
souverain pouvait faire en compagnie d’une femme comme elle ? Elle ne se 
faisait guère d’illusion : elle n’était qu’un numéro dans la liste de celles qui 
s’étaient installées, soumises, à l’arrière de la limousine princière. 

Xaviero prit place à son côté. Allait-il la prendre dans ses bras et 
l’embrasser avec passion ? Elle l’espérait de tout son cœur, mais il ne fit ni 
l’un ni l’autre. Il se contenta de caler son dos contre le dossier de cuir et 
d’étirer ses longues jambes devant lui. 

— Votre lieu d’habitation est fort différent de celui que j’imaginais et 
je... 

— Vous êtes surpris, le coupa-t-elle. Vous vous demandez comment, 
avec mon maigre salaire de femme de chambre, j’ai pu m’acheter ce cottage. 

— Telle n’était pas ma pensée, se défendit-il, furieux qu’elle ait eu 
l’outrecuidance de l’interrompre. Et ce, pour une bonne raison : je n’ai pas la 
moindre idée de ce que gagne une femme de chambre. 

— Mais oui, suis-je bête ! ironisa-t-elle. Je vais vous expliquer : je n’ai 
pas eu à acheter ce cottage. Ma tante me l’a légué à sa mort. C’est elle qui 
m'a élevée. Mes parents ont péri dans un accident de voiture quand j’avais 
huit ans à peine. J’adore cette maison. Je n’ai aucune envie de m’en éloigner. 
Cela explique pourquoi j’accepte de travailler à l’hôtel en attendant mieux. 
J'aime surtout son jardin. Le jardinage est ma passion. 

— Je l’avais remarqué. Je vous imagine penchée au-dessus d’une fleur, 
les mains couvertes de terre... 

Il lui sourit. 

— Vous vous demandez pourquoi je ne vous embrasse pas, n’est-ce pas ? 

— Euh, je... 

— Voulez-vous savoir pourquoi je ne le fais pas ? 

— Vous ne voulez pas que votre chauffeur... 

Il l’interrompit d’un rire moqueur. 

— L’arrière de cette limousine est totalement insonorisé. Mon chauffeur 
n’entend rien de notre conversation. Il suffit que j’appuie sur un bouton pour 
qu’un écran opaque se dresse entre l’avant et l’arrière de l’habitacle, et les 
vitres sont fumées. Personne ne peut voir ce qui se passe à l’intérieur. 


— Oh... 

— Dans ces conditions, pourquoi ne vous ai-je pas embrassée ? Je 
pourrais le faire, bien sûr. Vous en mourrez d’envie et moi aussi ; mais le 
temps nous est compté et nous arriverions à la soirée avec nos vêtements et 
nos cheveux en désordre. Ce serait très mauvais pour mon image. 

— Je vois. 

Il prit sa main dans la sienne. 

— L’appétit sexuel, tout comme les autres, a parfois besoin d’être 
tempéré. Parfois, la faim éprouvée est dévorante. Elle l’a été pour nous 
aujourd’hui, je le reconnais. J’aurais dû me contrôler plus, nous donner le 
temps de mieux nous connaître. Savoir résister aux désirs immédiats peut 
décupler le plaisir de les assouvir enfin. 

Une lueur s’alluma au fond des prunelles sombres. 

— Cette soirée au polo club à laquelle je vous convie se révélera peut- 
être mortellement ennuyeuse. Elles le sont le plus souvent. Afin d’oublier la 
morosité ambiante, je me laisserai aller à mes fantasmes, imaginant les 
plaisirs que je vous donnerai à notre retour dans la chambre. 

La bouche de Cathy s’assécha. 

— À condition que je vous y autorise, le défia-t-elle pourtant, joueuse. 

— Oh! vous le ferez, j’en suis certain. Approchez-vous de moi et 
donnez-moi vos lèvres. 

— Mais je pensais... 

— Les maîtresses ne pensent pas. Embrassez-moi, vous en mourez 
d’envie. 

Adossé au siège en cuir, il la contemplait, amusé, conscient, elle en était 
sûre, de la lutte qu’elle menait contre elle-même. Ne pas obtempérer, s’enfuir 
à l’autre bout de la planète, voilà ce qu’elle aurait dû faire pendant qu’il en 
était encore temps. Mais elle abandonna très vite une bataille perdue 
d’avance. Dans un geste impulsif, oubliant sa fierté, son orgueil, elle se lova 
contre lui et souda fiévreusement ses lèvres aux siennes. 

Xaviero avait espéré la réaction de sa nouvelle maîtresse. Il ne fut pas 
déçu. Il l’entoura fébrilement de ses bras et la serra fort contre lui. 

Tandis que le grand corps musclé de son prince vibrait contre le sien, 
Cathy était fière de cette victoire remportée, aussi minime soit-elle. Elle 
s’accrocha aux épaules de son amant et s’abandonna pleinement à cette 
étreinte passionnée. Mais bientôt, Xaviero décrocha ses mains avec douceur 
et les reposa sur ses genoux, la laissant malade de frustration. 

— Mmm... Vous allez devoir apprendre à maîtriser votre appétit, ma 
belle apprentie, lança-t-il d’une voix rauque. Nous sommes presque arrivés à 
destination. 


La limousine remontait l’allée conduisant à une imposante demeure à 


colonnades. Devant le perron se tenaient garés en enfilade des véhicules tous 
plus luxueux les uns que les autres. A l’intérieur, dans un salon puissamment 
éclairé, les invités attendaient sans doute impatiemment l’arrivée du prince. 

Fascinée, Cathy assista alors à la transformation qui s’opérait sur le 
visage de ce dernier. La passion envolée, il retrouvait le port de tête altier qui 
était le sien. Cet homme se pensait indubitablement au-dessus du commun 
des mortels. Pourtant, elle perçut comme une réticence. 

— Vous ne semblez pas très enthousiaste. 

— Je préférerais mille fois rester seul avec vous et vous faire l’amour, 
avoua-t-il à mi-voix. 

Xaviero regretta aussitôt ses paroles. Pourquoi se laisser aller à de telles 
confidences ? Décidément, il ne se reconnaissait plus. Cette délicieuse 
femme de chambre lui faisait perdre la tête. 

Cathy était aux anges. La confession inattendue de son amant lui 
redonnait confiance en elle. Elle descendit de la limousine et, au bras de 
Xaviero, elle pénétra dans le salon. Les invités leur firent une sorte de haie 
d’honneur. 

Son euphorie ne dura guère : les femmes qui les entouraient étaient 
toutes parées de leurs plus beaux atours et de bijoux somptueux. Une terrible 
angoisse lui étreignit alors le cœur. Ce monde était si éloigné du sien! 
Comment entrer en compétition avec ces femmes à l’élégance suprême ? 
Soudain, sa petite robe noire achetée dans un petit magasin du village lui 
parut totalement inadéquate. Elle aurait donné cher pour que le sol s’ouvre 
sous ses pas et qu’elle puisse disparaître à la vue de tous. 

Xaviero dut sentir son malaise car il lui sourit. Cathy se ressaisit et 
redressa le menton. Il l’avait choisie pour l’accompagner ce soir, elle devait 
lui faire honneur. 

Dans la grande salle, des tables avaient été dressées avec un assortiment 
de couverts impressionnant. Fort heureusement, elle avait aidé à organiser 
suffisamment de banquets formels à l’hôtel pour connaître l’usage de chacun 
d’eux. 

Une fois assis, les convives attendirent que le prince commence à 
manger pour faire de même. « Comme cela doit être pesant ! » pensa-t-elle, 
compatissante. Elle se trouvait assise entre deux riches propriétaires terriens, 
qui ne lui auraient pas accordé la moindre attention si elle n’avait 
accompagné le prince. A leurs yeux, elle était quantité négligeable. 

— Il me semble vous avoir déjà vue quelque part, déclara soudain l’un 
de ses voisins, le front plissé. 

Le cœur de Cathy s’emballa. 

— Euh... non... je ne crois pas... 

— Si! Non, je dois me tromper : vous ne pouvez pas travailler pour 
Rupert Sanderson ! 

Cathy lança un regard en direction de Xaviero. Il avait les yeux fixés sur 
elle. L'espace d’un instant, la tentation de dire la vérité fut grande. « Oui, je 


travaille dans l’hôtel de Rupert. Oui, j’ai préparé le lit du prince avec les 
draps de pur coton égyptien qu’il exige. Oui, je me suis donnée à lui dans ce 
même lit.» Quelle serait la réaction du riche propriétaire et des autres 
convives face à une telle révélation ? 

Elle en était là de ses pensées quand, à sa totale surprise, Xaviero prit la 
parole : 

— Oui, Cathy travaille dans cet hôtel et elle a fort aimablement accepté 
de me servir de guide durant toute la durée de mon séjour. J’ai vraiment 
beaucoup de chance. Elle est si belle ! Vous ne trouvez pas ? 

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux tandis qu’un murmure 
parcourait l’assemblée. Le prince ne venait-il pas d’officialiser la nature de 
leur relation ? Un certain temps s’écoula avant que les conversations 
reprennent leur cours normal. 

Cathy souda son regard à celui qui était venu à son secours. Dans les 
yeux du prince, elle lut le souvenir de ce qui s’était passé entre eux. 
Qu’importait la petite robe noire ? Le prince l’avait choisie, elle et personne 
d’autre, et l’avait annoncé à tous. Alors, pour la première fois de sa vie, elle 
se sentit belle ; magnifique, même ! Non, pas pour la première fois, pour la 
seconde. Car cette lumière admirative s’était déjà allumée au fond des 
prunelles pailletées d’or devant son corps entièrement nu s’offrant à lui... 

La force d’attraction qui les unissait était réelle, palpable. Il y avait de 
l’électricité dans l’air. Chaque fois que leurs regards se croisaient, le cœur de 
Cathy battait la chamade, son sang rugissait dans ses veines. Un désir 
violent, incontrôlable, la taraudait. Tout se passait comme si, malgré la foule 
qui les entourait, ils étaient seuls au monde. 

Elle priait pour que cette épreuve s’achève le plus rapidement possible, 
afin de se retrouver enfin seule avec son amant. Les ravissantes créatures qui 
entouraient celui-ci lui faisaient les yeux doux. Il les ignorait, le plus souvent 
focalisé sur elle. 

A un moment du dîner, Xaviero se leva pour délivrer un discours. Il dit 
son bonheur d’avoir pu se rendre acquéreur du prestigieux Green Hill Polo 
Club, expliqua son intention de créer une école pour former les futurs 
champions. Cathy surveilla les réactions de l’assistance. Tous buvaient ses 
paroles. Ils espéraient bien sûr des retombées financières dans leur 
escarcelle. Un prince s’installait dans leur environnement, les rapaces étaient 
à l’affüt. 

«Et, toi, demanda la voix de sa conscience, qu’espères-tu de lui ? » 
Rien. Ou plutôt mille et une choses. Elle désirait sentir ses bras autour d’elle, 
la chaleur de sa peau contre la sienne, entendre son cœur battre en harmonie 
avec le sien. A la fin de son discours, tandis que les applaudissements se 
faisaient entendre, il unit une fois encore son regard au sien, comme pour 
avoir son assentiment. Elle lui sourit, complice. 

Un peu plus tard, comme elle se levait discrètement afin de se rendre aux 
toilettes, Xaviero se leva également, par courtoisie sans doute, provoquant 


ainsi la levée de toute l’assemblée. Seigneur... la vie d’un prince n’était 
vraiment pas de tout repos ! 

Lorsqu'elle ressortit, non sans avoir rectifié un peu sa mise devant le 
miroir, elle eut la surprise de trouver Xaviero qui l’attendait. 

— Merci d’être venu à mon secours, tout à l’heure, Altesse. 

Il haussa les épaules. 

— Ne me remerciez pas. Ce type est un odieux snob et je suis vraiment 
désolé que vous ayez eu à subir sa présence. 

Ces mots allèrent droit au cœur de Cathy. 

— J'ai beaucoup aimé votre discours, déclara-t-elle en un cri du cœur. 

Xaviero ne doutait pas une seconde de la sincérité de la jeune femme. 
Elle possédait cette fraîcheur, cette spontanéité, si différentes de l’hypocrisie 
pratiquée par son entourage. Comme la vie semblait simple à ses côtés ! 
Durant toute la soirée, les invitées, parées de bijoux hors de prix, avaient 
vainement cherché à attirer son attention, mais il n’avait vu qu’elle. 
Mentalement, il la revoyait nue sur le drap blanc, se rappelait son sourire 
lumineux lors de leur toute première rencontre. Il n’avait plus qu’un désir : 
lui faire l’amour encore et encore. 

— Venez, partons ! lança-t-il en lui prenant la main. 

Elle jeta un regard vers la salle encore pleine de monde et leurs deux 
chaises vides. 

— Les convives ne vont-ils pas être choqués ? 

— Je me fiche comme d’une guigne de ce qu’ils vont penser. Le temps 
est venu pour vous de prendre votre deuxième leçon. Une leçon longue et 
intense. Une leçon que je meurs d’impatience de vous donner... 


6. 


— Vous sortez, ce soir, Cathy ? 

Elle s’apprêtait à prendre son sac quand la voix de Rupert la stoppa net 
dans son élan. Elle se retourna, terriblement mal à l’aise de se retrouver 
devant son patron. Il était désormais de notoriété publique qu’elle était la 
maîtresse du prince. D’un geste impatient de la main, Xaviero avait minimisé 
le désagrément : « Pourquoi nous cacher, cara ? Ces choses-là sont monnaie 
courante. Ne pas avoir de maîtresse est plutôt un signe de faiblesse pour un 
homme... » 

Rupert venait de se camper devant elle, lui bloquant la sortie, attendant 
visiblement sa réponse. Plus vite elle se débarrasserait de lui, mieux cela 
vaudrait. 

— Non, je n’ai aucune intention de sortir ce soir. Je préfère rester chez 
moi. 

Allait-il enfin la laisser partir ? Lui barrant toujours la route, il lança un 
regard au cabas rempli de provisions posé à ses pieds. 

— Oh ! je vois. Vous allez rester au nid, mijoter un petit plat pour votre 
amant. 

Cathy se redressa de toute sa taille et affronta le regard de son employeur 
sans ciller. Que Xaviero aime faire la dînette avec elle, dans son cottage, était 
une affaire privée. Elle n’avait pas à en rendre compte à quiconque. 

— Non, je ne vais pas lui mijoter un petit plat, lança-t-elle froidement. 
J’ai prévu une collation légère. 

Rupert crispa ses mâchoires, visiblement agacé. 

— Il pourrait bénéficier ici d’un service de premier choix. Un repas 
gastronomique était prévu mais il préfère pique-niquer avec vous ! 

Une grimace déforma ses lèvres. Et il baissa la voix pour ajouter : 

— Nous en connaissons tous la raison... Attention, Cathy, ne vous faites 
aucune illusion. Certes, vous avez réussi à partager sa couche mais il vous 
jettera comme un Kleenex usagé dès que l’attrait de la nouveauté se sera 
émoussé. 


La nausée lui monta aux lèvres. Le diabolique Rupert possédait le don de 
trouver les mots qui faisaient mal. En l’occurrence, ils ne faisaient que 
renforcer l’affreux doute qui s’était infiltré sournoisement dans son esprit. 

— Laissez-moi passer, je vous prie, lança-t-elle en s'avançant 
résolument vers la porte. 

Il s’écarta de mauvaise grâce en lorgnant le haut qu’elle portait. 

— Quel chemisier superbe ! Un cadeau ? 

Cathy rougit jusqu’aux oreilles. Le vêtement en pure soie était en effet 
une splendeur. Xaviero l’avait acheté pour elle et fait livrer à domicile. Il 
coûtait une fortune, elle en était certaine. Le somptueux cadeau transformait 
son jean de supermarché en vêtement de classe. La lueur admirative dans les 
yeux de Xaviero quand elle avait revêtu le chemisier lui avait fait chaud au 
cœur. Une fois encore, elle s’était sentie belle, féminine, désirée. 

Ce cadeau avait été suivi de nombreux autres, dont de merveilleux sous- 
vêtements de soie et dentelle. Elle avait protesté. Il lavait fait taire d’un 
geste impérieux en affirmant qu’il aimait la parer. 

— La maîtresse d’un prince ne peut porter que des sous-vêtements de 
soie, satin ou dentelle, avait-il déclaré d’un ton qui n’admettait aucune 
contradiction. 

« Ainsi, je suis devenue un objet qu’il se plaît à décorer », avait alors 
pensé Cathy. Mais comme Xaviero avait alors commencé à couvrir son corps 
de baisers, tout en aventurant les doigts entre ses jambes, toute pensée 
cohérente avait aussitôt déserté son esprit. 

Elle ne prit pas la peine de répondre à Rupert et prit le chemin de son 
cottage, la tête pleine de son amant. A l’évidence, Xaviero la désirait avec 
une vigueur et une constance plutôt rassurantes. Il semblait ne jamais 
pouvoir se rassasier de leurs ébats torrides. Elle vivait au jour le jour une 
sorte de rêve éveillé, goûtant chaque seconde de ces instants magiques. 

Depuis son arrivée, deux semaines auparavant, ils passaient de longues 
heures en compagnie l’un de l’autre. Il se montrait attentionné, elle était 
comblée. Certaines femmes auraient pu se plaindre du peu de sorties prévues 
dans leur emploi du temps. Xaviero n’avait d’ailleurs pas manqué de lui en 
proposer mais elle avait refusé. Sortir au bras d’un homme de son rang 
n’était pas de tout repos. Une soirée au cinéma avait ainsi été totalement 
gâchée. La rumeur de la présence de l’illustre visiteur s’était répandue 
comme une traînée de poudre et les journalistes l’attendaient à la sortie. Sans 
doute la présence de ses deux gardes du corps postés à l’entrée avait-elle 
suffi à le faire repérer. 

« Plus jamais ça ! » avait pensé Cathy. A l’évidence, Xaviero détestait 
être reconnu. Son attitude changeait alors radicalement. Il devenait froid, 
distant, un homme qu’elle ne reconnaissait pas. 

Suite à ce fiasco, elle lui avait proposé de passer leurs soirées dans son 
cottage ; à sa grande surprise, il avait accepté avec enthousiasme. Ils avaient 
ainsi pris l’habitude de dîner sous la tonnelle, dans le jardin, à l’abri des 


regards. En cas de pluie, ils passaient la soirée dans le salon à regarder un 
film, enlacés sur le sofa, comme tous les couples amoureux. 

Lors de ces soirées, jamais Xaviero n’avait eu l’air de s’ennuyer. Cathy 
était aux anges de constater que son prince semblait apprécier chaque minute 
de cette vie simple et tranquille. Non seulement il se montrait le plus expert 
et le plus attentionné des amants, mais il prenait un évident plaisir à partager 
son univers. 

«Il n’est pas ton prince », lui rappela à juste titre la voix de la raison 
alors qu’elle poussait la porte d’entrée. Elle posa son cabas sur la table de la 
cuisine, puis sortit dans le potager en quête de quelques pommes de terre. 
Totalement absorbée par sa tâche, elle n’entendit les pas sur le gravier que 
lorsque deux bras entourèrent sa taille. Elle perçut un souffle sur sa nuque. 
Son pouls s’accéléra. 

— Xaviero ? 

— Attendrais-tu quelqu’un d’autre, cara ? 

Avant même qu’elle puisse répondre, il l’avait retournée contre lui et lui 
prenait les lèvres avec fièvre. Les pommes de terre roulèrent à leurs pieds. 
Quand ils reprirent leur souffle, elle protesta : 

— Je suis couverte de terre ! 

— Quelle importance ? Tes lèvres sont les plus douces que je connaisse. 
Jamais je ne pourrai me lasser de les goûter encore et encore. Allons vite 
dans ta chambre que je puisse enfin te contempler nue tout à loisir. 

Elle débarrassa ses mains de la terre qui les maculait et ils regagnèrent la 
chambre, où ils firent l’amour comme s’ils venaient d’être séparés durant des 
semaines au lieu de deux heures. Leur appétit l’un de l’autre semblait 
insatiable. 

Xaviero avait attendu de retrouver sa maîtresse en comptant chaque 
minute. Il ne pouvait plus se passer d’elle. Il enfouit son visage dans la 
masse de ses cheveux blonds qui sentaient bon les fleurs des champs. 

— C'était... merveilleux, comme toujours, déclara-t-il en effleurant du 
bout de ses doigts la peau satinée d’un sein. Tu es une magicienne. Qui t’a 
enseigné un tel savoir-faire ? 

— Un homme formidable, qui n’est pas loin d’ici en ce moment même ! 
plaisanta-t-elle. 

C’était vrai, il lui avait tout appris. Lovée contre lui, elle adorait écouter 
les battements désordonnés de son cœur après l’orgasme. Elle connaissait 
désormais ses attentes et savait y répondre. Il lavait éveillée à la sensualité. 
Leurs étreintes étaient fusionnelles. Elle aurait donné cher pour que le monde 
à l’extérieur du cottage n’existe plus. Alors, ils pourraient vivre enfermés au 
sein de ce refuge, là où elle pouvait encore croire que son prince était un 
homme comme les autres. 

Xaviero s’endormit à son côté. Elle entendait sa respiration calme et 
régulière. Les secondes, les minutes, s’égrenaient à la pendule. Elle en était 
venue à détester cette machine à mesurer l’écoulement du temps, qui n’était 


pas fiable. Les heures s’écoulaient bien plus vite en présence de Xaviero, et 
bien trop lentement en son absence. Elle haïssait cet objet qui, dans la poche 
de sa veste, se mettait à biper, lui rappelant qu’il était temps de la quitter. Il 
se désengageait alors prestement de leur étreinte, s’habillait et partait 
rejoindre le chauffeur et la limousine l’attendant au bout de l’allée. 

— Reste, avait-elle osé proposer, la première nuit qu’ils avaient partagée 
dans son cottage. 

— Non, impossible. Jamais je ne pourrai rester toute une nuit auprès de 
toi, cara ! 

— Pourquoi ? 

— Rester toute une nuit chez une maîtresse est contraire aux usages pour 
les membres de la famille royale. 

Il avait alors plongé les yeux dans les siens. 

— Tu le sais depuis le début de notre liaison, Cathy. Je te l’ai clairement 
énoncé. Notre aventure ne pourra durer éternellement. 

— Oui, bien sûr... 

Ce jour-là, elle n’avait pas été peu fière d’avoir su maîtriser le 
tremblement de sa voix. Au moins, les choses avaient le mérite d’être 
clairement énoncées : leur liaison n’avait pas d’avenir. Le rêve enchanteur, 
un jour, prendrait fin. 

A son côté, Xaviero sembla se réveiller. 

— Cathy. .., murmura-t-il. 

— Oui... 

Il s’empara de sa main et la posa sur son sexe en érection. 

— Encore ? demanda-t-elle. 

— Oui. 

— Si vite ? 

— Tu me fais perdre la tête. Jamais aucune femme, dans le passé, n’a 
produit sur moi un tel effet. Dio, je t’ai trop bien initiée ! 

Sans plus attendre, Xaviero installa Cathy sur lui et s’enfonça en elle. 
Elle était prête à le recevoir. Il ferma les yeux pour mieux vivre la magie de 
Pinstant. Avec sa délicieuse maîtresse, il oubliait tout : son statut social, le 
fait qu’il n’était et ne serait jamais que le second, le fils cadet qui jamais ne 
régnerait… 

Cathy ferma elle aussi les yeux, ivre de plaisir. Son amant était de 
nouveau en elle, prêt à l’emmener vers les sommets du plaisir, vers cet 
éblouissement final qu’elle n’avait jamais connu avant lui, vers ce monde de 
sensations inouïes capables d’évacuer de son esprit les doutes atroces qui le 
polluaient. 

Elle put alors crier tout à son aise, lui laissant croire qu’il s’agissait de 
cris de ravissement, et non d’amour pur, qui jaillissaient de son cœur. 


Après avoir savouré ensemble la redescente du septième ciel, ils se 
rhabillèrent. Cathy prépara le repas et Xaviero ouvrit la bouteille de vin qu’il 
avait apportée. 

— Il s’agit d’un très bon cru, expliqua-t-il, excellent même. 
Normalement, il ne se boit que dans des verres en cristal. 

Elle rit. 

— Je n’en possède pas. Ma tante détestait le vin, une boisson diabolique, 
selon elle. Je crains que nous ne devions nous contenter de verres 
ordinaires... 

Xaviero la contempla longuement, songeur. Cette jeune femme 
appartenait à un monde à l’opposé du sien, un monde où les objets sont 
achetés par nécessité. Jusqu’alors, jamais il n’avait bu du vin dans autre 
chose qu’un verre en pur cristal. Pourtant, partager cet excellent vin dans des 
verres ordinaires en compagnie de sa belle Anglaise lui apparaissait comme 
le comble de la félicité. 

— Ces verres sont parfaits. Tu es parfaite. Surtout ne change rien. 

Cathy détourna son regard. Xaviero ne devait jamais déceler 
l’appréhension qui lui étreignait le cœur. 

— Parle-moi de Zaffirinthos. Je ne connais rien de ton pays. 

Il fit la grimace. Zaffirinthos lui paraissait si loin ! Il était si bien dans ce 
modeste cottage, qui pour lui était devenu un paradis. 

— Pas maintenant. 

— Si, maintenant, insista-t-elle. 

Il contempla le visage de la jeune femme levé vers lui. Elle l’intriguait. 
Qui était-elle, exactement ? Un savant mélange d’innocence et d’effronterie 
— en tout cas, elle n’était vraiment pas ordinaire ! En sa compagnie, il 
n’éprouvait nul sentiment d’ennui ou de lassitude. Il lui sourit, plein 
d’indulgence. 

— Que désires-tu savoir, exactement ? 

— Tout! 

— Mmn... je subodore que tu en sais plus que tu ne le laisses supposer. 
Aujourd’hui, il suffit de consulter internet pour avoir des informations sur 
tout. Tu as certainement exploré la Toile dès que tu as su qui j'étais. 

Cathy piqua un fard. 

— Euh... c’est vrai, avoua-t-elle. J’ai recueilli quelques informations. 

— Lesquelles ? 

— Celles sur tes conquêtes amoureuses, par exemple... Des informations 
sans grand intérêt ! Je préférerais que tu me parles de ton enfance. 

De son enfance ! Avec n’importe qui d’autre, Xaviero se serait insurgé. Il 
s’agissait d'informations sur une période de sa vie qu’il détestait aborder, 
tant ces souvenirs étaient douloureux pour lui. Les journalistes avaient reçu 
pour consigne de ne jamais traiter ce sujet. Voilà pourquoi Cathy n’avait rien 
trouvé sur internet à ce propos. 

— La première partie de mon enfance a été idyllique ; puis ma mère est 


morte. 

— Oh ! Et alors, tout a changé, n’est-ce pas ? 

Comme tout avait changé pour elle après le décès de ses parents. 

— Oui, nous étions tous dévastés. Mon père, surtout... 

Devant l’immense chagrin du roi, l’enfant hypersensible qu’il était alors 
avait compris que l’amour pouvait provoquer des souffrances atroces et 
destructrices, et qu’il valait mieux s’en préserver. 

— Il s’est alors totalement investi dans l’éducation de mon frère aîné, 
oubliant jusqu’à mon existence. 

Xaviero fit une nouvelle pause, accablé par les souvenirs de cette période 
durant laquelle il s’était senti abandonné. 

— Comme tu le sais, j’ai moi-même perdu mes parents à l’âge de huit 
ans, expliqua Cathy, émue aux larmes. 

Leurs yeux se cherchèrent, se soudèrent. Leur complicité se trouvait 
soudain renforcée. Ils se comprenaient sans avoir besoin de parler. 

— C’est à cette époque que je me suis passionné pour les chevaux et le 
polo, expliqua-t-il. J’avais besoin de remplir le vide de ma vie. 

— Je comprends. Ton frère est désormais le roi de Zaffirinthos, n’est-ce 
pas ? 

— Oui. Mon père est mort l’année dernière et mon frère est désormais en 
charge du royaume, très occupé à le moderniser en engageant une série de 
réformes. 

Les réformes n’intéressaient guère Cathy. Par contre, voir le royaume au 
travers du regard de Xaviero serait passionnant. 

— C’est une belle île ? 

— Magnifique ! 

Xaviero se crispa. La question innocente de Cathy ravivait en lui le mal 
du pays. Il n’était pas revenu à Zaffirinthos depuis le couronnement de son 
frère. Une rivalité existait entre eux et le rongeait. Pourquoi le destin l’avait- 
il fait naître second et non premier de la lignée ? C’était totalement injuste. 
N’était-il pas aussi qualifié que Casimiro, sinon plus, pour prendre en mains 
la destinée de son pays ? 

Sa tension subite n’échappa pas à Cathy, qui lui lança un regard intrigué. 
Il devait impérativement se reprendre et lui donner la version idyllique 
fournie par les brochures touristiques. Comme leur liaison n’allait pas tarder 
à prendre fin, il demeurerait ainsi à ses yeux à jamais un prince de conte de 
fées venu d’un pays paradisiaque. Qu'elle garde ce souvenir de lui ne lui 
déplaisait pas. 

— Mon pays est couvert de forêts si verdoyantes qu’on le surnomme 
« l’île émeraude ». Ses plages de sable blond sont appréciées des touristes du 
monde entier, tout comme ses criques aux eaux de la couleur de tes yeux, 
cara. Et, la nuit, la voûte étoilée fait le bonheur de ceux qui cherchent un 
refuge discret pour abriter leur amour. 

Cathy laissa échapper un soupir. Comme elle aurait aimé se retrouver 


avec son prince, loin de tous, dans une de ces criques au clair de lune ! 
Xaviero pouvait parfois se montrer si romantique. Ne venait-il pas d’évoquer 
la couleur de ses yeux comme l’aurait fait un amoureux ? Etait-il stupide 
d’espérer qu’il éprouve un jour pour elle un tendre sentiment ? Il l’appelait 
sans cesse cara — « chérie » en italien. 

— Cela ressemble fort à un paradis dans lequel chacun rêve de se rendre, 
déclara-t-elle les yeux brillants. 

Nul besoin d’être devin pour comprendre quel rêve était le sien : qu’il 
l’emmène dans ce paradis, qu’il l’introduise au palais, qu’elle y ait sa place à 
ses côtés... Impossible ! Il était temps pour elle de prendre de nouveau 
conscience du caractère temporaire de leur histoire. 

— Jamais je ne pourrai te conduire là-bas, Cathy, déclara-t-il tout en 
l’installant sur ses genoux, afin de pouvoir mieux la caresser. Depuis le début 
de notre relation, tu sais qu’elle devra prendre fin un jour. 

Cathy l’avait toujours su, en effet, mais depuis quand était-il interdit de 
rêver ? Pourquoi Xaviero éprouvait-il le besoin de la ramener aussi 
brutalement à la triste réalité ? Elle se révolta : 

— Pourquoi ne puis-je pas t’accompagner dans ton pays ? 

D'un doigt posé sous son menton, il l’obligea à lever les yeux vers lui. 

— Je fais partie de la famille royale qui gouverne l’île, ne l’oublie 
jamais. Cela m’oblige à suivre un protocole et tout un tas de règles. Ainsi, il 
m'est interdit d’exposer ma maîtresse aux yeux de mon peuple. Nos mœurs 
sont beaucoup moins libérales que les vôtres. 

— Pourquoi travestir la vérité, Xaviero ? Je ne me fais aucune illusion. 
Ce qui pose problème, c’est mon statut social. Je ne suis qu’une humble 
femme de chambre. Ton bon peuple ne me jugerait pas digne de toi. 

— Cathy, non. Je t’en supplie, arrête ! 

— Pourquoi ? Parce que je dis la vérité alors que, toi, tu refuses de 
l’énoncer. 

— Ça suffit ! 

— O.K. ! Le sujet est donc clos, car jugé inconvenant par Son Altesse. 

— Dans mon pays, si tu t’avisais de me parler ainsi, tu serais 
immédiatement accusée d’outrage à la famille royale et jetée en prison. 

— Mais nous sommes dans le mien, où existe la liberté de parole. Dieu 
merci, je ne suis pas un de tes sujets et je peux agir à ma guise. 

Pour le lui prouver, elle déposa une pluie de baisers légers le long de la 
veine bleue qui palpitait dans son cou. 

L’irritation de Xaviero fondit aussitôt comme neige au soleil. Il éclata 
même de rire. Décidément, sa délicieuse femme de chambre ne manquait pas 
de repartie. Sa compagnie l’amusait, contrairement à celle des riches 
héritières ou des top-modèles qu’il côtoyait habituellement. 

A une certaine époque, il avait eu une aventure avec une actrice de 
cinéma française. Elle avait été récompensée par un césar et, lors de la 
cérémonie, qu’il avait suivie à la télévision, elle avait eu l’impudence de 


déclarer qu’elle dédiait sa récompense à l’homme de sa vie. Elle avait osé 
citer son nom. La presse s’était déchaînée. Il avait rompu dès le lendemain. 

Mais pour aucune de ses maîtresses précédentes il n’avait ressenti ce 
qu’il éprouvait aujourd’hui pour Cathy. Que se passait-il ? De quelle nature 
étaient ces liens qui semblaient se tisser entre eux au fil du temps ? Il lui 
caressa tendrement les cheveux. 

— En l’espace de quinze jours, mon humble femme de chambre est 
devenue une partenaire sexuelle extraordinaire. Qui aurait pu croire cela 
possible ? 

Au creux d’un lit, leur complicité était si grande, si complète, que 
Xaviero oubliait totalement le gouffre social qui les séparait. Mais leur 
liaison allait bientôt prendre fin. Qu’allait-elle faire de tout ce qu’il lui avait 
appris ? 

— Tu t’es révélée une élève merveilleusement douée, mio tesoro. Une 
véritable magicienne. Quel est ton secret ? 

« Je me donne à toi parce que je t’aime à en mourir, et non parce que tu 
es un prince », aurait-elle voulu lui avouer. Ce furent d’autres mots qui 
tombèrent de ses lèvres : 

— Je n’ai aucun secret. Je ne suis qu’une humble femme de chambre. 

— Je peux t’aider à trouver un autre travail quand... 

— Quand quoi, Xaviero ? le coupa-t-elle. 

Il fit la grimace. Elle allait probablement fondre en larmes ou, pire 
encore, avoir une crise d’hystérie. 

— Quand notre liaison prendra fin, acheva-t-il. 

«Pas maintenant, pas si vite ! » pensa-t-elle, paniquée. 

— Ce jour serait-il arrivé ? 

Elle fut la première surprise de la parfaite maîtrise de sa voix et de ses 
nerfs en la circonstance. 


Pas de larmes. Pas de crise d’hystérie. Xaviero était immensément 
soulagé. Cathy savait que cela arriverait un jour et elle acceptait 
l’inéluctable. 

— Non, elle ne prendra pas fin aujourd’hui, c’est beaucoup trop tôt, 
répliqua-t-il, sincère. Nous avons bien trop de plaisir à être ensemble. Mais, 
dans quelques jours, cela pourrait bien arriver. 

Il déposa un baiser sur la courbure de son cou. 

— Malheureusement, cela arrive plus vite que je l’avais envisagé, reprit- 
il. 

— C'est-à-dire ? 

— Comme tu le sais, je dois me rendre en Amérique du Sud, pour y 
acheter des chevaux. 

— Oui. 


— On vient de m’avertir qu’un étalon que je convoite depuis longtemps 
va être mis en vente. 

— Et? 

— D’autres personnes le convoitent également. Je vais devoir me rendre 
sur place le plus rapidement possible afin de les devancer. Je peux facilement 
me libérer de mes occupations ici. J’ai rencontré les architectes. Ils ont mes 
instructions. Les travaux de rénovation de l’hôtel vont pouvoir se faire 
durant mon absence. J’ai également pris des dispositions quant au personnel. 
Tous ceux qui le souhaitent pourront rester à mon service. 

Après une seconde d’hésitation, il ajouta : 

— Mais je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée en ce qui te 
concerne. 

Cathy avait l’ impression qu’on lui enfonçait un poignard dans le cœur. 

— Je... je ne suis pas sûre de comprendre.…, bredouilla-t-elle, perdue. 

Xaviero laissa échapper un soupir d’exaspération. Il avait espéré ne pas 
avoir à entrer dans ce type de détails. 

— À mon retour, nous ne pourrons poursuivre notre liaison, tesoro. Je 
vais m’installer définitivement ici. Continuer notre aventure ne serait bien ni 
pour mon image ni pour la tienne. 

— Ah oui ? «Le prince et la femme de chambre » ? Je regrette, Xaviero, 
c’est surtout ton image qui serait ternie, pas la mienne ! 

Son agacement grandit. Que cherchait-elle ? A affronter la dure réalité ? 
Qu’à cela ne tienne ! Il serait donc honnête avec elle. 

— Un jour ou l’autre, je vais devoir trouver une partenaire qui convienne 
à mon rang, Cathy. Une épouse. Je vais devoir fonder un foyer. 

Epouser une femme de chambre était impossible au fils d’un roi. Telle 
était la dure loi à laquelle Cathy allait devoir se soumettre. Comme elle 
demeurait résolument silencieuse, il poursuivit : 

— Si tu restes à mon service comme femme de chambre et que je me 
marie, je ne suis pas certain que tu te sentes à ta place. 

— En changeant vos draps ? lança-t-elle, cynique. 

— Cathy ! 

— C’est bien de cela dont il s’agit, non ? 

Son amant avait écrit le scénario, elle le mettait en images. Des images si 
détestables qu’elle faillit hurler de douleur. Elle réussit à se canaliser. Sa 
tante lui avait appris à ne jamais montrer ses émotions. 

— Tu as parfaitement raison, Xaviero, poursuivit-elle, me trouver encore 
dans ces lieux quand tu seras marié serait fort embarrassant. 

— Pour l’instant, bien sûr, rien ne presse. Il n’y a pas encore d’épouse 
dans ma vie... 

— Pas encore, en effet. Une chose est certaine : je dois m’effacer de ton 
univers. Il n’y a pas d’autre solution. 

Partir vers l’inconnu, le plus loin possible, afin de reconstruire sa vie 
sans lui, tel serait donc son destin. 


— Cathy... je ... je suis désolé. 

Elle réussit à esquisser un sourire. 

— Quitter cet endroit était mon projet depuis longtemps déjà, mentit- 
elle. La fin de notre histoire ne fait que le rendre plus pressant. 

— Je peux t’aider à t’installer quelque part. 

— Pour me remercier des services rendus ? 

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ! 

— C’est pourtant ce que j’ai entendu. 

Xaviero secoua la tête, accablé. Cathy souffrait, et il en était responsable. 
Cette pensée l’insupportait. Il y avait autre chose tout aussi insupportable : 
dans son charmant petit cottage et son délicieux jardin fleuri, il avait vécu 
des moments de bonheur inouï. Dans ce havre de paix, délivré du lourd 
protocole imposé à sa famille, il avait employé ses nuits à enseigner à une 
jeune femme pure et innocente les délices de l’amour. Un jour, un autre 
homme bénéficierait de cet apprentissage. La jalousie lui vrilla le cœur. 

— Cathy, ne nous faisons pas la guerre, je t’en supplie ! Pas ce soir. 

A sa grande honte, Cathy laissa Xaviero s’emparer de ses lèvres pour un 
baiser passionné. Elle n’avait plus sa place dans sa vie. Un jour, il se 
trouverait une épouse convenable. Mais ce soir, il voulait encore lui faire 
l’amour. Peut-être pour la dernière fois. Pourquoi lui résister ?... 


Le 


Au lieu de se replier sur elle-même pour pleurer toutes les larmes de son 
corps, Cathy choisit de changer radicalement de vie. 

Le premier pas vers l’émancipation consista à quitter Colbridge, ce 
village de la campagne anglaise où elle était née et avait vécu jusqu’alors. En 
fait, elle n’avait guère le choix. Sans la moindre ambiguïté et avec une 
grande cruauté, Xaviero avait déclaré que sa présence dans les lieux, à son 
retour d'Amérique du Sud, serait fort embarrassante. Il ne lui restait plus 
qu’à le débarrasser définitivement d’elle. 

Prendre congé de ses amis et collègues se révéla plus difficile qu’elle ne 
l’avait imaginé. Par contre, dire adieu à Rupert fut un réel soulagement. Ce 
dernier avait entre autres investi sa nouvelle fortune dans l’achat d’une 
Lamborghini flambant neuve et projetait d’acheter un nouvel hôtel dans le 
sud de la France. Bon débarras ! 

Comme il fallait s’y attendre, quitter le cottage dans lequel elle avait 
grandi fut une terrible épreuve. Elle avait passé tant de temps à créer et 
entretenir son merveilleux jardin ! S’en arracher lui brisait le cœur. Par 
bonheur, elle trouva à le louer à une personne qui partageait sa passion pour 
le jardinage, qui s’engagea à apporter à ses fleurs tout le soin nécessaire. 
Cette certitude rendit son départ moins pénible. 

Elle s’installa à Londres et trouva un travail dans une librairie près de 
Piccadilly Circus. Dans le bruit et la fureur de la capitale, une telle boutique 
lui avait paru un refuge idéal. Quand son patron découvrit sa passion pour les 
plantes, il lui confia la responsabilité du rayon « jardinage » du magasin. 

Avec le loyer de son cottage, elle put louer un studio à quelques mètres 
de la librairie. Il était minuscule, le chauffage déficient, il fallait grimper cent 
quatre-vingts marches pour l’atteindre mais là-haut la vue sur les toits de la 
capitale valait... elle ne vaudrait jamais la vue sur son jardin fleuri ! 

Les larmes au bord des paupières, Cathy tenta de chasser les noires 
pensées qui envahissaient son esprit. Xaviero lui manquait terriblement. Si sa 
rupture avec Peter avait été oubliée en quelques jours, malgré tous ses 


efforts, elle ne pouvait se remettre de la fin de sa liaison féerique avec son 
prince. Et elle n’avait personne à qui confier sa peine. Une femme de 
chambre devenue maîtresse d’un prince, qui la croirait ?... Le temps, disait- 
on, finissait par guérir les blessures et les chagrins d’amour. 

C’était son seul espoir. 


L'automne arriva, parant les arbres de couleurs flamboyantes. Cathy 
prenait un réel plaisir à se promener dans le parc situé non loin de son studio. 
Elle avait peu à peu découvert que les autres employés de la librairie ne 
manquaient pas d’intérêt. Tous sortaient de l’ordinaire. On y trouvait un 
écrivain en attente de succès, un ex-soldat, un artiste peintre qui avait besoin 
d’un revenu complémentaire. Il y avait surtout Sandy, qui dessinait des chats 
d’une manière remarquable. Du même âge qu’elle, sa collègue était vite 
devenue une amie. 

Sandy se trouvait à son côté quand un soir, juste avant la fermeture de la 
librairie, Cathy tapa « Zaffirinthos » dans le moteur de recherche de son 
ordinateur. Lorsque l’horrible nouvelle apparut sur l’écran, elle faillit se 
trouver mal. 

— Cathy ! s’écria aussitôt Sandy. Pour l’amour du ciel, que se passe-t- 
il ? Tu es toute pâle ! 

Mais elle ne l’entendait plus qu’à travers une sorte de brouillard, atterrée 
par la lecture des mots qui s’affichaient devant ses yeux : 


Le destin s'acharnerait-il sur la famille royale ? Après le décès du 
roi voici à peine un an, son fils lutte aujourd'hui contre la mort. Le 
royaume de Zafjirinthos est en état de choc. 


— Non ! Non ! Non ! cria-t-elle, ses deux mains pressées sur son cœur. 

Sandy lui entoura amicalement les épaules de son bras. 

— Cathy, je t’en supplie, dis-moi ce qui se passe ! 

Elle ne répondit pas. Elle devait impérativement poursuivre sa lecture, 
mais le texte dansait devant ses yeux. Elle était prête à défaillir. Son patron 
lui conseilla de rentrer chez elle et de se mettre au lit. 

— Tu es enceinte ? lui susurra Sandy au creux de l’oreille. 

Cathy frémit. Non, elle ne l’était pas. Cette certitude n’avait fait que 
renforcer encore son désespoir. Comme elle aurait aimé sentir grandir en elle 
l’enfant de Xaviero ! Mais ce dernier avait toujours veillé à ce que cela 
n’arrive pas. 

Elle quitta la librairie et se mit en quête d’un journal. Le fils du roi, disait 
l’article. Mon Dieu, pourvu que ce ne soit pas Xaviero ! La nouvelle devait 
être relatée par la presse internationale. La vie d’un membre de la famille 


royale d’un Etat pas si éloigné était en jeu. Elle acheta un journal et s’installa 
dans un café pour le lire. 


LE ROI CASIMIRO DE ZAFFIRINTHOS EST AUJOURD'HUI ENTRE 
LA VIE ET LA MORT APRES UNE DRAMATIQUE CHUTE DE CHEVAL. 


Un intense soulagement la submergea. Il ne s’agissait pas de Xaviero ! 
Puis la honte la saisit : même s’il ne s’agissait pas de son prince, la vie du 
frère de ce dernier était en jeu ! 


Le jeune roi, qui vient d'accéder au trône de Zaffirinthos, a été 
transporté en hélicoptère jusqu'à l'hôpital de la capitale. Il semble 
avoir sombré dans un coma profond. Les médecins ne peuvent se 
prononcer sur ses chances de survie. Son frère cadet Xaviero a quitté 
en urgence l'Amérique du Sud, où il se trouvait, pour se rendre à son 
chevet. Ce n'est pas la première fois que la riche famille di Cesare 
est frappée par la tragédie. Voilà un quart de siècle, la reine Sophia, 
mère du jeune roi, est morte à la suite d’une hémorragie cérébrale. 


Cathy concentra son attention sur la photo de Xaviero prise à l’aéroport 
de Bogota. Il semblait dévasté, anéanti. Les larmes lui vinrent aussitôt aux 
yeux. Le regard fixé sur sa tasse de café désormais froide, elle se sentait 
terriblement impuissante. Devait-elle lui proposer son aide ? C’était sans 
doute ridicule ! De retour dans son pays, Xaviero devait être désormais 
entouré d’une nuée de conseillers compétents. 

Il n'avait pas besoin d’elle. 

Brusquement, elle se souvint qu’il lui avait donné son numéro de 
portable. « A utiliser en cas d’extrême nécessité, avait-il spécifié. Au cas où, 
par exemple, tu découvrirais que tu es enceinte. J’ai pris les précautions 
nécessaires mais un accident peut toujours arriver. » 

Elle n’était pas enceinte, mais son frère luttait contre la mort: un 
événement suffisamment exceptionnel pour qu’elle l’appelle et lui apporte 
son soutien moral. 

Rentrée dans son studio, elle élabora aussitôt avec soin le texto qu’elle 
allait lui envoyer. 


Désolée d'apprendre le terrible accident survenu à ton frère. 
Dans ce moment particulièrement difficile, mes pensées vont 
vers toi. 


Elle hésita. Pouvait-elle ajouter « tendres baisers » ? Non ! Elle appuya 
sur la touche « Envoyer ». 
Elle n’espérait aucune réponse. Quand le téléphone sonna, elle fut 


persuadée qu’il s’agissait de Sandy venant aux nouvelles. Mais un simple 
regard sur l’écran et son cœur faillit s’arrêter de battre. Un nom venait de 
s’afficher… 

Xaviero ! 

Elle décrocha. 

— Bonjour, articula-t-elle péniblement. 

— Cathy ? 

— Oh ! Xaviero, je suis si... 

— Tu es seule ? 

— Oui. Comment va ton... 

— Je ne vais pas pouvoir te parler très longtemps. La ligne peut être sur 
écoute. Je vais te poser une question précise et tu devras me répondre 
clairement. Peux-tu venir me rejoindre à Zaffirinthos ? 

— Quand ? 

— Demain. 

— Demain ! s’exclama-t-elle. 

— J’ai besoin d’une réponse claire et précise, Cathy. Oui ou non ? 

Son esprit était en ébullition. Quelle étrange question! Elle ne 
connaissait pas Xaviero depuis longtemps mais suffisamment pour avoir 
perçu l’urgence dans le ton de sa voix. Il se passait quelque chose de grave. 

Xaviero avait besoin d’elle ! 

Mais de là à accepter de le rejoindre sans explication aucune... 

— Tu hésites, Cathy ? 

Pourquoi hésiter ? Xaviero lui demandait de le rejoindre. Il avait besoin 
d’elle. N’était-ce pas une raison suffisante pour répondre positivement à sa 
demande ? 

— C’est oui, affirma-t-elle, fébrile. Je vais venir à Zaffirinthos. 


Dans le somptueux bureau du palais royal, Xaviero laissa échapper un 
soupir de soulagement. Cathy acceptait de le rejoindre ! 

— Tiens-toi prête avec ton passeport. Une voiture viendra te chercher 
demain matin. 

— Xaviero, je travaille... 

— Je sais. Mes gens m’en ont informé. 

«Mes gens...» De qui parlait-il ? Elle était donc surveillée ? C’était 
effrayant ! 

— Je ne peux partir ainsi, comme une voleuse, en laissant mon boss dans 
l’embarras ! 

— Ne t'inquiète pas, tout sera réglé au mieux. La librairie sera 
dédommagée et une remplaçante trouvée si nécessaire. 

Ainsi, son pouvoir était tel qu’il pouvait déplacer des humains aussi 
facilement que des pions sur un échiquier ! C’était ce qu’il avait fait avec 


Rupert. C’était ce qu’il proposait de faire aujourd’hui. Fallait-il vraiment 
qu’elle se mette ainsi sous sa coupe ? 

— Je n’habite plus dans mon cottage mais à Londres où j’ai loué un 
studio. 

— Je sais tout cela, Cathy. Ce sont des détails mineurs qui seront traités 
comme il se doit. 

Elle faillit s’étouffer. Des détails mineurs ? Il s’agissait de sa vie ! 

— Que... que dois-je emmener ? 

— Le strict nécessaire. Le reste te sera fourni. 

En proie à la plus absolue confusion, Cathy se demanda combien de 
temps durerait son séjour. 

— Xaviero, je... 

— Je ne peux rester plus longtemps en ligne, Cathy, la coupa-t-il. Au 
revoir. À demain. Nous aurons alors tout le temps nécessaire pour les 
explications. 

Il raccrocha. Elle resta alors un long moment sans pouvoir bouger, 
tétanisée. Avait-elle bien entendu ou son esprit lui jouait-il des tours ? 
Xaviero lui demandait de le rejoindre à Zaffirinthos ! Dès le lendemain ! 
Tout serait réglé par ses gens. 

Et elle avait accepté ! Mais que diable lui était-il passé par la tête ? 

Comme un automate, elle sortit sa valise et commença à la remplir. « Le 
strict nécessaire », avait dit Xaviero. Elle n’eut guère de tri à opérer tant sa 
garde-robe était peu abondante. 

Elle passa le reste de la soirée à nettoyer le studio. 


Cathy faisait les cent pas, les nerfs en pelote, quand on frappa à sa porte. 
Un chauffeur venait prendre ses bagages. Une limousine l’attendait au bas de 
l’immeuble, la même que celle partagée autrefois avec Xaviero pour se 
rendre à leur dîner au Polo Club. 

Le véhicule se faufila avec une incroyable aisance dans le trafic pourtant 
dense de la capitale. Elle en réalisa bientôt la raison : la limousine était 
équipée d’un drapeau diplomatique. A l’aéroport, on scruta attentivement 
son passeport avant de la laisser rejoindre un luxueux jet privé en attente sur 
le tarmac. 

Une fois à bord, elle refusa la nourriture proposée par l’hôtesse. Son 
esprit était comme anesthésié. Que faisait-elle dans ce jet privé en route pour 
un monde qui n’était pas le sien ? Il lui semblait n’être plus qu’un objet entre 
les mains d’une volonté supérieure à la sienne. 

Quand l’avion amorça sa descente vers une île verdoyante, entourée 
d’une eau limpide, son appréhension grandit. Qu’allait-elle trouver dans ce 
lieu qui, vu du ciel, paraissait paradisiaque ? Xaviero était-il venu l’attendre 
à l’aéroport ? Se tenait-il à l’intérieur de cette Mercedes aux vitres teintées 


garée sur le tarmac non loin de la passerelle ? 

Lorsqu'elle sortit de l’appareil, une femme s’avança vers elle, la 
démarche guindée et un sourire de convenance aux lèvres. 

— Soyez la bienvenue dans notre royaume de Zaffirinthos, Catherine. 

Catherine ? Jamais personne ne l’avait appelée ainsi ! 

— Le prince Xaviero est-il là ? demanda-t-elle, de plus en plus inquiète. 

— Non. Il est au palais occupé à régler des choses importantes. 

Ainsi, de toute évidence, son arrivée ne l’était pas... 

— Il m’a chargée de vous accueillir et de vous conduire jusqu’à lui. Je 
m'appelle Flavia Santoni. Si vous voulez bien me suivre. 

Tout en se glissant sur la banquette arrière de la luxueuse Mercedes, 
Cathy fit la grimace. Comparée à la tenue élégante et sophistiquée de son 
accompagnatrice, sa robe en cotonnade fleurie paraissait bien ordinaire. Que 
venait-elle faire ici ? Avait-elle eu raison d’accepter ? Pourquoi Xaviero, qui 
lui avait ordonné si expressément de venir le rejoindre, n’était-il pas venu 
l’accueillir ? 

Elle chassa ces questions perturbantes de son esprit et concentra son 
attention sur le paysage qui défilait derrière la vitre, appréciant sa beauté 
incontestable. Xaviero n’avait pas menti : son royaume était un paradis. La 
forêt émeraude, les criques, le sable blond, la mer bleue, tout était comme il 
l’avait décrit. Après une quinzaine de minutes de route, des buildings 
apparurent dans son champ de vision. 

— Nous nous approchons de Ghalazamba, la capitale du royaume, 
expliqua Flavia avec une évidente fierté. Une ville gouvernée par la famille 
di Cesare depuis des siècles. 

Ces paroles ne firent qu’accroître encore le malaise de Cathy. Jusqu’à cet 
instant, les signes de l’appartenance de son amant à une famille royale 
n'avaient guère été évidents, tout au moins tant qu’ils étaient restés en 
Angleterre, cloîtrés dans son cottage. Mais ici, il allait sans doute être 
difficile de les ignorer. 

La ville s’offrit bientôt à son regard. Cathy la compara aussitôt à Venise 
sur le plan architectural, du moins pour l’entrelacs de petites ruelles et de 
canaux, dans lequel il devait être facile de se perdre. Bientôt, la Mercedes 
franchit une grille majestueuse ornée de somptueuses arabesques dorées à 
lor fin, qui s’était ouverte automatiquement à l’approche du convoi. 

— Et voici le palais royal de Zaffirinthos, annonça Flavia. 

Fascinée, Cathy contempla la bâtisse qui se dressait, imposante, 
solennelle, terriblement impressionnante, au bout d’une allée bordée de 
cyprès et de lions sculptés dans la pierre. Des parterres de fleurs que pour la 
plupart elle ne connaissait pas s’offraient à ses yeux émerveillés. Xaviero 
avait dû trouver microscopique son jardin, dont elle était pourtant si fière ! 
Le parfum qui flottait dans l’air était délicieux. Soudain, une fontaine 
apparut dans son champ de vision : une nymphe portant un globe terrestre 
d’où jaillissait une eau limpide. Comme elle aurait aimé pouvoir s’asperger 


le visage de cette eau fraîche et bienfaisante ! 

La Mercedes s’arrêta devant un perron. Le chauffeur vint lui ouvrir la 
porte. Une nouvelle fois, Flavia lui demanda de la suivre. Comme toutes 
deux pénétraient dans un hall aussi grand que celui d’une cathédrale, son 
guide lui indiqua de la main un escalier monumental. 

— Le prince m’a ordonné de vous emmener directement dans son 
bureau, au premier étage. 

Le cœur de Cathy s’emballa. Ce monde n’était pas le sien. Que faisait- 
elle dans ce lieu imposant, gardé par des hommes en uniforme aussi rigides 
que des statues ? Il était bien trop tard pour se le demander. D’interminables 
corridors ornés de portraits résonnaient de leurs pas. Enfin, Flavia la fit 
pénétrer dans un bureau si somptueux que Cathy en eut le souffle coupé. Son 
attention fut irrésistiblement attirée par la haute silhouette de l’homme qui se 
tenait debout devant l’une des fenêtres, le visage et les yeux dans l’ombre. 

— Xaviero ! 

Elle se préparait à se précipiter dans ses bras quand, d’un signe 
impérieux de la main, il la stoppa net dans son élan. Il bougea alors vers la 
lumière et, choquée, Cathy constata combien il avait maigri. Son visage était 
d’une pâleur cadavérique, des cernes bleuâtres bordaient ses yeux. Au fond 
de ses prunelles sombres, elle lut l’ordre implicite : « Ne t’approche pas de 
moi!» Il arborait ce même air froid, impérial et détaché que lorsqu'ils 
avaient abordé le sujet de la fin nécessaire de leur liaison. 

— Je suis heureux de vous revoir, Catherine, dit-il d’une voix qu’elle eut 
peine à reconnaître. 

Glaciale. Diplomatique. Protocolaire. Cathy eut le sentiment d’être 
devenue une étrangère pour lui. Comme Flavia, il lavait appelé 
« Catherine ». Elle fut sur le point de protester mais y renonça. Après tout, si 
le jeu consistait à se montrer formel, elle pouvait s’y prêter. 

— Je suis, moi aussi, très heureuse de vous revoir, Altesse. 

Xaviero contempla longuement sa visiteuse. Dans sa robe de cotonnade 
fleurie, elle semblait totalement étrangère à l’univers de luxe empreint 
d'histoire qui les entourait. L’espace d’un instant, le doute s’insinua dans son 
esprit. Comment avait-il pu être assez fou pour lui demander de le 
rejoindre ? Mais quel autre choix avait-il ?... 

— Flavia, lança-t-il, pouvez-vous nous laisser seuls un instant ? 

— Bien entendu, Altesse. 

Flavia fit une révérence et sortit à reculons de la pièce, refermant 
soigneusement la porte derrière elle. 

— Je croyais que tu détestais le formalisme, risqua Cathy. 

Il lui adressa un sourire contraint. 

— Malheureusement, le respect du protocole est devenu mon lot 
quotidien. Te jeter dans mes bras aurait été une entorse sévère, et donc 
inacceptable, au règlement. 

Elle baissa la tête, accablée. Comment aurait-elle pu respecter un 


protocole dont elle ignorait tout? Elle s’était précipitée sur l’île de 
Zaffirinthos afin de répondre à son appel, l’avait-il oublié ? 

— Comment va ton frère ? 

— Son état est, hélas, stationnaire. Le roi est dans un coma profond et ne 
répond à aucun des stimuli qui lui sont adressés. 

Ses lèvres se crispèrent. 

— Il est vivant mais comme mort. 

Cathy hocha la tête avec compassion. Xaviero semblait terriblement 
éprouvé par le drame. Comme elle aurait aimé le toucher, le consoler, lui 
montrer combien elle partageait sa peine ! Elle s’en abstint. Impossible de le 
faire alors qu’il la traitait comme une pestiférée ! Elle ne le reconnaissait 
plus. Où était donc l’homme qui lui avait passionnément fait l’amour durant 
des nuits ? Celui qui se tenait devant elle se montrait froid, glacial même, 
aussi mtouchable que la statue sacrée d’une idole. 

Cathy parvint néanmoins à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres : 

— Pourquoi m’as-tu fait venir ? 

L'espace d’un instant, Xaviero hésita. Les répercussions de ce qu’il allait 
proposer à son ex-maîtresse étaient immenses. Il plongea son regard dans le 
sien. Fallait-il vraiment aller au bout de ce projet insensé ? Mais il n’avait 
pas le choix. S’il voulait pouvoir supporter l’enfer de ses journées, il lui 
fallait l’avoir dans son lit. Et cela ne pouvait se faire qu’officiellement. 

Il prit une profonde inspiration. 

— Je veux que tu m’épouses. 


8. 


La proposition de Xaviero était si incroyable que Cathy eut soudain 
l’impression d’assister à un mauvais vaudeville à deux personnages : Le 
prince et la femme de chambre. 

Le prince, terriblement impressionnant avec son imposante stature, et la 
femme de chambre, humble et modeste dans une robe de cotonnade fleurie à 
trois sous. Tous deux se tenaient l’un en face de l’autre, raides comme la 
justice. L’humble domestique levait son visage vers le descendant de la 
famille royale, les yeux écarquillés. Avait-elle bien entendu ? Le prince 
venait-il vraiment de la demander en mariage ? 

La bouche totalement sèche, elle ne pouvait prononcer un mot. 

— Cathy, as-tu entendu ce que Jj’ai dit ? 

La question, émise d’une voix imdéniablement inquiète, la fit enfin réagir. 
Comment se comporte le personnage féminin dans une telle situation, au 
théâtre ? Elle aurait dû être folle de joie. Elle était terrorisée. 

Elle avait tellement rêvé de cette demande en mariage, dans son petit 
cottage ! Mais jamais elle n’advenait ainsi, dans le somptueux palais royal de 
Zaffirinthos, faite par un homme qui lui interdisait de le toucher. La scène 
était totalement surréaliste. 

— Je... je ne suis pas certaine d’avoir bien entendu, parvint-elle enfin à 
bredouiller. Tu peux répéter ? 

— Je veux que tu m’épouses. 

— Mais... pourquoi ? 

Xaviero imaginait sans peine les mots qu’elle désirait entendre, ceux 
habituellement prononcés dans une telle situation. Des mots d’amour. Mais il 
ne pouvait se résoudre à les dire. Depuis son enfance, depuis la disparition 
brutale de sa mère et la dépression de son père, l’amour était synonyme de 
grande souffrance. Le mot avait été à jamais banni de son vocabulaire. 
Eprouver ce sentiment signifiait faire preuve de faiblesse. Or, en toutes 
circonstances, il se devait d’être fort. Tel était son credo. 

— Il me faut une épouse. 


— Pourquoi ? répéta-t-elle, obstinée. 

De nouveau, il choisit ses mots avec soin : 

— Parce que mon frère est dans un coma profond, gisant au creux d’un 
lit d'hôpital, incapable de diriger le pays. Cette situation ne peut durer. J’ai 
été chargé de le remplacer à la tête du royaume comme régent jusqu’à ce 
qu’il se rétablisse. 

— Y a-t-il une chance pour que cela se produise ? 

— Les médecins sont pessimistes. Il se pourrait qu’il reste dans cet état 
végétatif durant des années. Je dois anticiper le pire et donc prendre épouse 
rapidement. 

— Tu dois..., répéta Cathy en hochant doucement la tête. 

— Oui. Mon peuple est bouleversé par ce qui arrive. Une nouvelle 
princesse lui redonnera de l’espoir en l’avenir. Le royaume a besoin d’un 
mariage pour conjurer le sort qui s’acharne sur les membres de notre famille 
et oublier cet horrible drame. 

— Et toi, de quoi as-tu besoin ? 

Xaviero connaissait la finesse et l’intelligence de sa belle Anglaise. Il ne 
pouvait la leurrer. 

— Moi ? C’est très simple. J’ai terriblement besoin de ce soulagement 
physique que seule une femme peut donner, de ce réconfort que tu as su si 
merveilleusement me procurer lors de mon séjour en Angleterre. 

Cathy dut faire un effort surhumain pour ne pas hurler. Lui procurer un 
soulagement physique ! Telle était donc la raison de sa venue dans son 
royaume ! 

— Pourquoi moi ? réussit-elle à articuler. Pourquoi ne pas choisir une 
femme convenant mieux à ton statut, une femme de la haute société et non 
une pauvre domestique ? 

Son ton froid et détaché plut beaucoup à Xaviero. A son grand 
soulagement, elle semblait se comporter d’une manière plutôt raisonnable. 

— Je connais toutes les femmes de bonne famille du royaume et 
n’éprouve nulle envie de les épouser. Je n’aurai pas davantage le temps de 
courir le monde en quête d’une épouse issue du gotha aristocratique. Mais, 
surtout, Cathy, tu possèdes l’élément essentiel qui te qualifie pour le rôle et 
que tu m’as offert en cadeau inattendu... 

— Ma virginité ! 

— Oui. 

Il se souvint alors de l’instant magique où, pour la première fois, elle 
s’était donnée à lui. Aussitôt, tel un tsunami, un désir violent, ravageur, le 
submergea. Comme il aurait aimé pouvoir la prendre dans ses bras, se perdre 
en elle, oublier ainsi le fardeau de la charge qui, désormais, reposait sur ses 
épaules ! Mais il ne devait pas la toucher. Pas encore. 

— Que penses-tu de ma proposition ? 

Cathy était perdue entre amertume et colère, désillusion et affliction. 
Comment son ancien amant, avec lequel elle avait partagé tant de moments 


d’exquise intimité, pouvait-il expliciter sa demande en mariage d’une 
manière aussi cynique ? 

— Ainsi, ma virginité perdue entre tes bras me vaut d’être sollicitée pour 
devenir princesse... Quel dénouement inattendu ! 

Subitement irrité par son impertinence ironique, Xaviero se demanda si 
elle cherchait à le déstabiliser. 

— Tu sous-estimes ton pouvoir de séduction, mio tesoro. Tu es si 
différente de ces aristocrates capricieuses que j’ai connues avant toi. Tu es si 
douce, si innocente, comme une page blanche sur laquelle je peux écrire à 
volonté. Tu deviendras la princesse parfaite puisque j’ai pu faire de toi la 
maîtresse idéale. Peu de femmes sont ainsi façonnables à merci. Allez, viens 
près de moi... 

Comme Cathy n’obéissait pas, horrifiée par le discours que Xaviero 
venait de lui servir, il s’approcha d’elle. Quand il l’entoura de ses bras, elle 
se raidit. « Repousse-le ! » cria la voix de la raison. Elle était autre chose que 
l’objet de plaisir soumis à sa volonté qu’il venait de décrire. Où était donc 
passée sa fierté ? 

— Cathy..., murmura-t-il d’une voix rauque tout en caressant 
tendrement ses cheveux. Ma douce, ma tendre Cathy... 

Elle aurait dû écouter la voix de la raison, mais peut-on résister à la force 
d’un ouragan ? Lovée contre Xaviero, toute idée de résistance l’abandonnait. 
Elle croyait l’avoir perdu à tout jamais et voilà que le destin la propulsait de 
nouveau dans ses bras. L’émotion était plus dévastatrice encore que dans le 
passé. 

Il entreprit de suivre du pouce le contour de ses lèvres. Ce geste innocent 
signa la perte de Cathy. 

— Xaviero... 

— Embrasse-moi, supplia-t-1l à son oreille. Tu as eu envie de le faire dès 
ton entrée dans cette pièce. Fais-le vite, nous n’avons pas beaucoup de 
temps. Et, surtout, donne-moi ta réponse. 

Un restant de fierté commanda à Cathy de poser une question cruciale : 

— Personnellement, et puisque nous sommes dans un contexte 
pragmatique, que me rapportera cette union ? 

Xaviero soupira, indécis un instant. Que pouvait-il répondre ? Heureuse 
dans son cottage, au milieu de son jardin fleuri, la jeune femme se moquait 
de posséder des rivières de diamants, d’habiter un palais, d’avoir des 
ribambelles de gens à son service. Par bonheur, elle aimait ses caresses. 
Peut-être, une fois encore, se laisserait-elle séduire... 

— Ceci, répondit-il en s’emparant passionnément de ses lèvres. 

Cathy sut qu’elle était perdue, que ce baiser venait de lui dicter sa 
réponse. Sans lui, aurait-elle été différente ? Une chose était certaine : un 
simple effleurement des lèvres de Xaviero suffisait pour réveiller le volcan 
qui sommeillait en elle. Il possédait cet étrange pouvoir depuis la minute où, 
pénétrant dans l’hôtel de Rupert couvert de boue, il s’était avancé vers elle. 


Mais, aujourd’hui, il était le régent du royaume de Zaffirinthos et lui 
proposait de l’épouser… 

Elle s’agrippa désespérément à ses épaules ; il la serra contre lui à 
l’étouffer, ne lui laissant plus aucun doute sur le désir qu’il avait d’elle. 
Cathy frémit de tout son être. S’il lui avait arraché ses vêtements et lui avait 
fait l’amour là, sur le sol du bureau, elle l’aurait laissé faire. 

— Tu seras ma femme, n’est-ce pas ? murmura-t-il dans un souffle. 

Malgré ses doutes et ses appréhensions, Cathy comprit qu’elle ne 
pourrait refuser. Certes, la demande en mariage de Xaviero n’avait pas été 
accompagnée des habituels mots d’amour, mais ceux-ci viendraient peut-être 
avec le temps. Cet homme lui avait appris les plaisirs liés au sexe, elle lui 
apprendrait les mots doux dictés par le cœur. 

— Oui, Altesse. J’accepte de devenir votre femme. 


9. 


Le mariage serait rapidement célébré, dans l’intimité. Le jeune roi gisant 
entre la vie et la mort sur un lit d’hôpital, toute manifestation de joie et toute 
fête publique auraient été malvenues. 

Cathy se félicitait de la discrétion de l’événement. Elle n’avait jamais 
aimé se mettre en avant. Des étoiles plein les yeux, Flavia lui raconta les 
fastes du mariage du père de Xaviero, auquel avaient participé les dignitaires 
et politiciens du monde entier, faisant la couverture des magazines people. 

Cathy remercia le destin de lui avoir épargné cette épreuve. Sous l’œil 
des caméras et des appareils photo, comment faire croire qu’il s’agissait d’un 
mariage d’amour ? Mais, une fois encore, la voix de la raison lui rappela la 
réalité : s’il s’agissait d’un vrai mariage royal, elle n’aurait pas été la mariée. 
Xaviero ne l’épousait que par stricte nécessité. Jamais elle ne devait oublier 
ce détail crucial. 

Flavia reçut la mission de l’aider à s’installer dans la ravissante demeure 
attenante au palais. 

— En prononçant vos vœux, expliqua-t-elle, vous deviendrez princesse. 
A l’avenir, tout le monde vous appellera « princesse Catherine ». 

— Je préfère Cathy. 

— Oubliez ça. Le régent a donné des ordres. Pour tous, désormais, vous 
êtes la princesse Catherine. 

Cathy sentit la moutarde lui monter au nez. C’en était trop ! Personne 
n’avait le droit de changer son identité sans son consentement. D’un pas 
raide, elle se dirigea vers le bureau de son fiancé. Elle subit l’humiliation 
d’attendre une heure avant d’être reçue, car Son Altesse était en entretien 
«avec un visiteur étranger de la plus haute importance ». 

Quand, enfin, elle fut introduite auprès de lui, il haussa un sourcil surpris 
et donna l’ordre qu’on les laisse seuls — ils ne l’avaient plus été depuis la 
demande en mariage. 

D'un signe de la main, Xaviero indiqua à Cathy le siège en face de lui. 
Que voulait-elle ? Il aurait dû consacrer les minutes suivantes à préparer la 


réunion délicate prévue avec le ministre des Transports. Il connaissait mal le 
dossier, ce qui le stressait quelque peu. 

— Assieds-toi ! ordonna-t-il d’une voix sèche. 

— Non. 

— Je te demande pardon, s’étrangla-t-il. 

— Je ne veux pas m’asseoir. 

Il serra les mâchoires mais s’exhorta au calme. La situation devait peser 
à Cathy autant qu’à lui. Pour une fois, il ne relèverait pas son manquement 
au protocole, mais elle allait devoir apprendre très vite. Dorénavant, il ne 
tolérerait plus qu’elle discute ses ordres. 

— Un problème ? demanda-t-il. 

— Oui. Je refuse que l’on change mon prénom. 

Il posa son stylo en or sur le bureau et la fixa, ahuri. 

— Tu interromps ma matinée de travail pour me parler de ton prénom ! 

Cathy frémit d’indignation. Xaviero ne disait pas que son comportement 
était ridicule, mais il le pensait très fort. Ne voyait-il pas les enjeux cruciaux 
pour elle de cette modification d’identité ? Elle avait encore plus 
l’impression d’être une marionnette dont il tirait les ficelles. 

— Je m'appelle Cathy et non Catherine, lança-t-elle, obstinée. 

— Désolé, mais tu n’as pas le choix. Désormais, tu es la princesse 
Catherine. C’est ainsi. 

La soumission, la complaisance... autant de qualités requises pour 
devenir l’épouse du prince régent. A l’évidence, elle ne montrait aucun de 
ces traits de caractère en ce moment. 

La bouche de Xaviero se tordit de colère. Sa future femme allait devoir 
lui obéir sans discuter à l’avenir, et l’apprentissage commençait à la seconde 
même ! 

— Tu es désormais sujet de ce royaume. Tu me dois donc totale 
obéissance. Suis-je assez clair ? 

Les prunelles sombres lançaient des éclairs. Xaviero était furieux. 

— Très clair, lâcha Cathy, entre ses dents serrées. Mais suis-je au moins 
autorisée à connaître la raison pour laquelle je dois m’appeler Catherine et 
non Cathy ? 

Il laissa échapper un soupir exaspéré. 

— Cela semble évident, non ? Catherine est un prénom convenable pour 
une princesse. Cathy est le prénom d’une... 

— ... femme de chambre ? 

— Exactement ! 

Les yeux brillants de larmes de la jeune Anglaise ne firent qu’accroître 
l’agacement de Xaviero. Son frère aîné luttait contre la mort et elle venait 
l’ennuyer avec son prénom ! Il peinait à se calmer mais y réussit au prix d’un 
violent effort. 

— Catherine est un prénom royal, et il te convient à merveille. Est-ce 
donc une chose si terrible à accepter ? 


Cathy baissa la tête, vaincue. Quelques instants auparavant, elle avait dû 
écouter la litanie récitée par Flavia des interdits qui, désormais, 
conditionneraient sa conduite. « Ne vous levez pas de table à moins que vous 
ne vouliez que l’ensemble des convives se lèvent à leur tour. » Au grand 
désarroi de Cathy, elle avait ajouté : « La plupart des gens viendront vers 
vous pour obtenir les faveurs du prince. Ne faites confiance à personne. » A 
l’évidence, sa future vie de princesse ne se présentait pas sous les meilleurs 
auspices... 

Elle avait passé la matinée en compagnie d’une styliste réputée qui, 
devant la modestie de sa garde-robe, n’avait pu cacher sa surprise — et 
même son dédain. Devant les dessins des robes qu’elle aurait désormais à 
porter, toutes les femmes se seraient sans doute extasiées. Pas elle. Avec 
effroi, elle s’était demandé si, parée des créations de la styliste, il resterait 
encore une trace de sa vraie personnalité. 

— J'aurais aimé être consultée sur le choix de mon prénom, plaida-t-elle 
en revenant au présent. 

— À l’avenir, tu le seras pour toute décision te concernant, concéda 
Xaviero, soulagé que l’entretien touche à sa fin. Je t’en fais la promesse 
solennelle. 

Cathy se demanda si elle devait le croire. N’essayait-il pas de l’apaiser 
afin de mettre fin à ses revendications ? Il y avait si longtemps que Xaviero 
ne lui avait pas fait l’amour ! En attendant le mariage, ils vivaient séparés. 
Sans doute cela expliquait-il le terrible sentiment d’insécurité qu’elle 
éprouvait : elle semblait être devenue totalement transparente, ne plus exister 
pour lui. 

— Je meurs d’envie de t’embrasser, lança-t-elle tout de go. 

Un désir sauvage, incoercible, assaillit aussitôt Xaviero. Il se leva et 
s’avança vers elle. 

— J’en meurs d’envie, moi aussi, confessa-t-il d’une voix rauque. Je 
n'arrive pas à trouver le sommeil, la nuit. Je reste allongé, malade de 
frustration à la pensée que tu dors dans un lit non loin de moi. J’ai tellement 
envie de toi que je ne me fais pas confiance. J’évite de me retrouver seul 
avec toi dans une pièce. 

Comme pour donner plus de poids à ses dires, il la prit dans ses bras et la 
serra contre lui. 

— Xaviero, fais-moi l’amour, susurra-t-elle alors à son oreille. 

Il caressa un sein voluptueux à la pointe durcie par le désir. Auraient-ils 
le temps de... 

Stridente, impérative, la sonnerie du téléphone le rappela brusquement à 
l’ordre. Il repoussa la tentatrice loin de lui. Comment avait-il pu se laisser 
aller ainsi, oubliant ses responsabilités et l’importance du rendez-vous 
suivant ? 

— Va-t’en, lui ordonna-t-il d’une voix sèche. Tu me fais perdre la tête ! 

— Et, alors, ce n’est pas bien? demanda-t-elle en réajustant son 


chemisier. 

Il contempla le visage levé vers lui, l’image même de l’innocence, et sa 
voix se fit plus douce. 

— Non, ce n’est pas bien ! Tu vas devoir apprendre que, désormais, le 
devoir passe avant le plaisir. Nous ne pouvons nous laisser aller ainsi, mia 
bella. En tout cas, pas maintenant et pas ici. 

Les jambes flageolantes, Cathy dut s’appuyer sur le dossier d’une chaise 
pour ne pas tomber. 

— Je... je suis désolée. 

Il lui sourit. 

— Tu es pardonnée. Mais, je t’en supplie, apprends les règles du 
protocole, respecte-les et tout ira bien. L’une d’elles est formelle : nous ne 
devons pas nous retrouver en tête à tête avant le mariage. Faire l’amour dans 
ce bureau est inenvisageable, à moins de vouloir créer un scandale — ce qui 
serait particulièrement malvenu dans les circonstances actuelles. Le mariage 
se tiendra dans deux jours. Nous n’avons plus beaucoup à attendre. Penses-tu 
pouvoir résister jusque-là ? 

Cathy rougit. 

— A t’entendre, j’ai l’impression d’être une assoiffée du sexe ! 

Il rit. 

— Je ne m’en plains pas, mia bella, bien au contraire ! Ton enthousiasme 
dans le domaine te rend irrésistible. 

Dans les prunelles de son fiancé, Cathy lut le désir. C’était réconfortant. 
Leur séparation n’avait en rien altéré l’intensité de l’attirance qu'ils 
éprouvaient l’un pour l’autre. Comme pour corroborer cette pensée, il 
ajouta : 

— Pense au plaisir que nous aurons à nous retrouver tous les deux nus 
dans un lit, à notre nuit de noces. 

Sur ces mots, il rejoignit son bureau. Avant de décrocher le téléphone, 
qui avait recommencé à sonner, il lança : 

— Dans le futur, pour tous, tu seras la princesse Catherine, c’est 
compris ? 

Manifestement, il était de nouveau aux commandes. Cathy serra les 
dents, mais que pouvait-elle faire, sinon incliner sa tête en signe 
d’obéissance ? Dans les heures à venir, toute une série d’événements auraient 
lieu. Il n’était plus possible de les arrêter. En avait-elle vraiment envie ? 
S’éloigner de Xaviero, retrouver son poste de travail à la librairie... non, 
impossible ! 


Catherine Helen Burton épousa en toute intimité le prince Xaviero 
Vincente di Cesare dans la délicieuse petite chapelle attenante au palais et 
devint officiellement la princesse Catherine de Zaffirinthos. Les seules 


personnes présentes furent le Premier ministre, le ministre de la Justice et 
leurs épouses respectives, Flavia et son mari Marco, secrétaire particulier du 
régent. 

Il n’y eut personne du côté de Cathy pour assister à son mariage, 
personne pour colporter des propos désagréables ou négatifs. Aucun 
représentant de la presse ne fut invité. L’ensemble des médias reçut un 
communiqué accompagné des photos officielles. Le jeune roi se mourait. La 
presse respecta les consignes de discrétion exigées. 

Cathy portait une somptueuse robe de soie et de dentelle. Flavia expliqua 
qu’il ne pouvait en être autrement. Les photos officielles, transmises à tous 
les médias, devaient faire rêver les jeunes filles du pays et du monde entier. 
La robe, une œuvre d’art, avait exigé le travail d’une dizaine de couturières. 
Des milliers de perles avaient été cousues sur le bustier. Sur sa coiffure 
savamment travaillée fut déposé un diadème fait d’or, de perles, de diamants 
et de rubis. Combien de femmes de par le monde allaient l’envier ? Pour 
Cathy, cette magnificence n’était qu’une occasion supplémentaire de se 
sentir déplacée. Que faisait-elle dans ce monde qui n’était pas le sien ? 

Malgré ses réticences, elle se promit d’exercer la charge qui désormais 
pesait sur ses épaules du mieux qu’elle le pourrait. Elle aurait à cœur de 
répondre aux espoirs du peuple de Zaffirinthos. 

Il n’y eut pas de joyeuses envolées de cloches à la sortie de la chapelle, 
par décence. Elle espéra un baiser pour sceller cette union. Il n’y en eut pas. 
Seule la lueur allumée au fond des prunelles mordorées, promesse des 
plaisirs nocturnes à venir, lui réchauffa le cœur. 

— Alors, Catherine, princesse de Zaffirinthos, comment te sens-tu ? 

— Je vis un conte de fées. Tout cela me paraît irréel, je l’avoue. 

Les yeux de Xaviero s’assombrirent. 

— La vie royale peut apparaître irréelle, en effet. Magique. Mais la 
réalité est tout autre. 

— C'est-à-dire ? demanda Cathy, étonnée. 

— Il est facile de se laisser gagner par l’ivresse du pouvoir. Peu de 
dirigeants échappent à sa fascination. Mais la fonction enferme celui qui 
l’exerce dans une prison. 

— Une prison ! s’exclama-t-elle, effrayée. 

Il laissa échapper un soupir. 

— Le mot n’est pas trop fort. Le protocole est terriblement contraignant, 
l’emploi du temps est un carcan. Il s’agit d’une perte de liberté totale. 

Cathy tiqua. Que signifiait cette diatribe ? Elle éprouvait le besoin d’être 
rassurée, non inquiétée. Il l’avait fait venir pour partager cette vie, l’avait-il 
oublié ? 

— C’est le jour de notre mariage, Xaviero. Celui que tu as voulu. 
J’apprécierais que tu te montres plus positif, plus optimiste. 

Il posa le regard sur sa désormais épouse. Avec ses cheveux blonds 
relevés en une coiffure hautement sophistiquée, parsemée de perles et de 


diamants, elle resplendissait. Déjà, l’image de la modeste femme de ménage 
qu’elle avait été s’effaçait. Non, pas vraiment à la réflexion : Cathy serait 
toujours Cathy, il en était certain. Un être d’exception. Il avait eu la chance 
inouïe de l’épouser. Pour le meilleur, ou pour le pire ? Seul l’avenir le dirait. 

— Souris, princesse Catherine. Ta lourde charge commence maintenant. 
L'ensemble de nos serviteurs nous attend. Comme le veut le protocole, nous 
devons aller les saluer. 

En effet, les domestiques et autres conseillers étaient alignés dans 
l’immense hall du palais pour accueillir les nouveaux mariés. Flavia avait 
fait la leçon à Cathy : elle ne devait s’arrêter et dire quelques mots qu’aux 
employés les plus haut gradés. Ainsi le voulait le protocole. Cathy dérogea à 
la règle et accorda son attention à tous, en particulier aux plus humbles. 
N’avait-elle pas occupé elle-même un poste subalterne dans l’hôtel de 
Rupert ? Elle fut récompensée par les sourires lumineux que déclencha son 
attitude. 

Tandis qu’elle accomplissait la tâche qui lui incombait, la nostalgie de sa 
vie passée la gagna. Dans son monde, il aurait été normal, en ce jour unique 
entre tous, de se jeter dans les bras de celui qui était devenu son mari pour 
une étreinte passionnée. Or le protocole royal l’interdisait. Devenue la 
princesse Catherine, elle se retrouvait assujettie à des règles issues d’un autre 
âge. Elle comprit qu’elle goûtait à présent aux délices de cette prison 
évoqués par Xaviero. 

Le repas de noces se tint dans la plus intime des trois salles de réception 
du palais — qui cependant aurait pu contenir son cottage tout entier. 
Comment se sentir à l’aise quand chacun des couverts était en or, les verres 
en pur cristal ? Par bonheur, ils étaient remplis du meilleur vin. Cathy porta 
plusieurs fois son verre à ses lèvres, espérant ainsi se désinhiber un peu. 

Au fil du repas, elle en vint à penser qu’elle n’avait rien à dire, sauf si 
l’intérêt des convives s’était soudain focalisé sur la manière de faire un lit à 
la perfection. Cela n’arriva pas, Flavia ayant pris soin de lui conseiller de ne 
jamais faire allusion à sa vie antérieure. Encombré par les multiples conseils, 
son esprit s’était brusquement asséché. Elle se sentait vidée de sa substance. 
Personne ne sembla s’en préoccuper. Xaviero était clairement le héros de 
l’événement, et tous buvaient ses paroles. 

Libérée d’avoir à converser, Cathy s’efforça d’absorber mentalement tout 
ce qu’elle entendait et d’apprendre les codes qui allaient régir sa nouvelle 
vie. Le repas s’éternisait. La ronde des plats, dont elle découvrait les 
surprenantes saveurs, semblait ne jamais vouloir finir. Son estomac se 
révélerait-il capable de supporter un tel traitement ? Elle en doutait. Pouvoir 
quitter ce lieu et se retrouver enfin seule avec Xaviero était son vœu le plus 
cher, mais les convives, sans doute heureux de l’occasion qui leur était 
donnée d’approcher le régent, ne semblaient pas prêts à les libérer de leur 
présence. Le regard de détresse qu’elle lança en direction de Xaviero ne 
retint pas l’attention de ce dernier. Pire encore: Cathy éprouva la 


désagréable impression qu’il évitait soigneusement d’y répondre. 

Seigneur ! Qu’était-elle donc venue faire dans cette galère ? Sans doute 
aurait-elle dû se poser la question plus tôt. Aujourd’hui, les dés étaient jetés. 

Elle en était là de ses réflexions moroses quand, brusquement, Xaviero se 
leva. Dans son uniforme orné de médailles, il était d’une prestance 
époustouflante. L’émotion la submergea alors. Cet homme était son mari ! 
Elle allait passer la nuit dans ses bras. Tous ses doutes s’envolèrent. Elle était 
la plus heureuse des femmes. Peu lui importaient les difficultés de la tâche 
qui l’attendait à ses côtés : dans quelques instants, ils seraient de nouveau 
tous deux dans un lit, peau contre peau, souffle contre souffle. A l’origine, 
leur liaison n’avait aucun avenir. Par un incroyable tour du destin, elle était 
devenue sa femme. De quoi se plaignait-elle ? 

Xaviero vint vers sa femme, l’aida à se lever et l’entraîna vers une des 
fenêtres. Il n’avait pas manqué de noter son impatience durant le repas. Elle 
avait dû être à la torture. 

— Tout va bien, princesse Catherine ? 

Cathy fit la grimace. Elle allait devoir s’habituer à son nouveau prénom. 
Elle baissa la voix afin qu’il soit le seul à entendre sa réponse : 

— Tout ira beaucoup mieux quand je me retrouverai enfin seule avec toi. 

— Pour cela, tu devras, hélas, patienter encore un peu. 

— Patienter ! Grands dieux, pourquoi ? 

— Tu es ma femme, désormais. Le protocole exige que tu sois présentée 
au roi, mon frère. On va nous conduire à l’hôpital. 

— Mais ton frère est dans le coma, non ? Doit-on vraiment lui rendre 
visite ce soir ? Cela ne peut-il pas attendre demain ? 

— Une fois encore, essaierais-tu de passer outre le protocole ? demanda- 
t-il d’une voix aussi chaleureuse qu’un iceberg. Etant inconscient, mon frère 
peut attendre indéfiniment notre visite, c’est ça ? 

— Je... je mwai rien dit de tel. A l’évidence, tu es exténué, Xaviero. 
Depuis quelques jours, tu vis dans un stress absolu. Ne serait-il pas plus sage 
de nous consacrer ce soir à notre nuit de noces et de lui rendre visite 
demain ? 

Les prunelles d’or liquide perdirent brusquement leur éclat. 

— Serait-ce trop te demander d’attendre un peu avant de satisfaire ton 
appétit sexuel ? 

Cathy aurait voulu hurler, tempêter, se défendre contre cette humiliante 
accusation, mais une scène devant les dignitaires du pays était sûrement 
interdite par le protocole. Elle répondit d’une voix aussi calme et tranquille 
que possible : 

— Comme tu le sais, j’ai hâte de rencontrer ton frère. 

— Alors pourquoi tarder ? 

«De toute évidence, j’ai échoué à mon premier examen de passage en 
tant que princesse Catherine ! » se dit Cathy, mortifiée. 


Après avoir troqué sa robe de mariée pour un vêtement plus approprié 
pour une visite à l’hôpital, Cathy rejoignit Xaviero à l’arrière de la Mercedes 
aux vitres teintées pour un trajet tendu jusqu’au centre-ville. 

N’osant affronter le regard du prince, Cathy joua nerveusement avec 
l’anneau d’or serti de diamants qui ornait désormais son doigt, symbole de 
son union officielle avec l’imposant Xaviero di Cesare. Plus que jamais, ce 
mariage lui semblait une erreur... 

Dès son entrée dans l’unité de soins intensifs où gisait le jeune roi, dans 
un lit aux draps blancs immaculés, un cri de détresse lui vint spontanément 
aux lèvres. Elle l’étouffa de sa main. Casimiro se tenait immobile, les yeux 
fermés, le visage aussi blanc que le drap qui recouvrait son corps. 
Cependant, malgré cette effrayante immobilité, il restait terriblement 
impressionnant, pourvu des mêmes traits aristocratiques que son frère cadet. 
Son imposante stature faisait paraître le lit ridiculement petit, et le bruit de sa 
respiration résonnait étrangement dans la pièce confinée. 

Cathy nota l’environnement médical hautement spécialisé qui entourait 
le blessé. A l’évidence, tout avait été mis en œuvre pour le maintenir en vie. 
Comme elle se tournait vers Xaviero, son cœur se serra. La détresse se lisait 
sur son visage. Il semblait anéanti. Elle ne lui en voulait plus pour son 
exaspération devant l’attitude infantile et hautement irresponsable dont elle 
s’était rendue coupable quelques instants auparavant. Malgré tous les 
pouvoirs qui étaient désormais les siens, il devait se sentir totalement 
impuissant à ramener son frère à la vie. Comment avait-elle pu se conduire 
d’une façon aussi puérile ? Elle lui demanda pardon du regard et, l’espace 
d’un instant, leurs regards se rivèrent ; ils étaient enfin redevenus complices, 
dans leur immense compassion pour le blessé. 

— Casimiro, énonça Xaviero d’une voix à peine reconnaissable, je suis 
venu te présenter celle qui est devenue ma femme. 

Cathy fit la révérence comme le lui avait appris Flavia. L’infirmière en 
chef l’avait prévenue qu’il se pouvait que le blessé entende ce qui se disait 
autour de lui sans pouvoir y répondre. Elle se devait de lui parler. Elle prit 
place sur une chaise à son chevet et, oubliant sa timidité naturelle, dit 
combien elle était heureuse et honorée de rentrer dans la famille di Cesare. 
Elle ferait tout son possible pour devenir une princesse aimée de son peuple. 

Pendant qu’elle parlait, elle scrutait le visage royal dans l’espoir d’y lire 
une réaction, aussi fugitive soit-elle. Hélas, aucun signe de vie ne se 
manifesta. Et si son esprit se trouvait enfermé dans une sorte de prison, 
conscient de ce qui se passe autour de lui sans pouvoir communiquer... 
Cathy se promit de tout faire, dans les jours à venir, pour tenter de 
communiquer avec son beau-frère. 

A leur sortie de l’hôpital, une foule les attendait. Les flashes des 
appareils photo crépitèrent. Xaviero s’empressa de protéger sa femme et de 


l’aider à s’engouffrer dans la Mercedes. Dès que la voiture se fut éloignée de 
la foule, il chercha son regard. 

— Tu as été merveilleuse avec mon frère ; je t’en remercie. 

Cathy fit la grimace. 

— Je ne suis pas très fière de mon impatience à la fin du repas. 

Il lui sourit. 

— J'étais tout aussi impatient que toi de pouvoir enfin être seul avec toi, 
d’où mon irritation. Tu étais près de moi et je ne pouvais te toucher, te 
caresser. Cela me rendait fou. Je le répète, tu as été merveilleuse avec mon 
frère. 

— Reçoit-il de nombreuses visites ? 

— Non. Nous n’avons pas de parents proches et je suis totalement 
absorbé par la gestion des affaires du royaume. Et, je dois l’avouer, quand je 
le visite, je n’ai pas l’aisance de lui parler comme tu l’as fait. 

— Les femmes sont meilleures que les hommes dans ce domaine. 

Il la serra fort contre lui. 

— Tu es une perle, mia bella, et j’ai vraiment beaucoup de chance de 
t’avoir auprès de moi. Pour en revenir à Casimiro, les mesures de sécurité le 
concernant sont tellement draconiennes que personne ne peut l’approcher. 

— Ces mesures me concernent-elles ? Pourrai-je aller le voir ? Je fais 
partie de la famille royale, désormais, non ? 

Tout en parlant, Cathy semblait habitée d’une flamme intérieure. Xaviero 
en fut profondément ému. La jeune femme semblait vraiment concernée par 
l’état de santé de son frère. Jamais une de ses anciennes conquêtes n’aurait 
formulé pareille requête. 

— Je ne vois aucune raison de t’interdire ces visites. 

— Alors Flavia devra les inclure dans mon planning. 

Il rit. 

— À l'évidence, la princesse Catherine est en train de prendre 
pleinement en charge sa fonction ! 

Il la prit de nouveau dans ses bras, respirant avec délices l’odeur fleurie 
de ses cheveux. 

— Oh ! Cathy... 

Comme il l’avait subodoré, elle l’aidait à oublier le stress absolu de cette 
situation dramatique. « Seigneur, pria-t-il en son for intérieur, faites que mon 
frère retrouve le bonheur de vivre comme j’ai trouvé le mien auprès de ma 
délicieuse épouse. » 

Délicieuse épouse ? Avait-il vraiment eu cette pensée? Elle était 
nouvelle pour lui... 

Percevant sans doute son besoin de réconfort, Cathy noua les bras autour 
de son cou ; leurs lèvres se joignirent en un baiser passionné. 

— J’ai terriblement envie de toi..., murmura Xaviero à son oreille dès 
qu’ils eurent retrouvé leur souffle. 

Cathy éprouvait le même désir, urgent, sauvage, incoercible. 


— Rentrons vite chez nous ! dit-elle. 

— Oui. 

De retour dans le salon de la demeure princière, décoré de mille et un 
pétales de roses par les domestiques attentionnés, Cathy se laissa porter 
jusqu’à la chambre. Elle perçut la fébrilité impatiente de Xaviero lorsqu’il la 
déposa sur le lit. Sans plus attendre, il se mit en devoir de la déshabiller. 

— Que dit le protocole pour la nuit de noces ? lança-t-elle, taquine. 

Occupé à lécher un de ses tétons, Xaviero releva la tête. 

— Au diable le protocole ! Mais désires-tu que je me renseigne ? 

— Non, non ! Continue, je t’en supplie. Surtout, ne t’arrête pas ! 

— Ne t'inquiète pas. Je suis à toi toute la nuit. 

Elle fut torride. Ils semblaient ne jamais pouvoir se rassasier l’un de 
l’autre. Sans doute leur plaisir se trouvait-il décuplé par la longue abstinence 
qu’ils venaient de subir. Comme, ensemble, en totale harmonie, ils 
atteignaient l’éblouissement final, Xaviero retomba sur Cathy, en nage et le 
souffle court. 

— Tu es exceptionnelle ! chuchota-t-il. 

Il s’appuya sur son coude afin de se repaître à satiété de la vue du corps 
somptueux de sa femme. Du bout de ses doigts, il caressa, extatique, les 
courbures de ses hanches, de sa poitrine. 

Ils firent l’amour encore et encore jusqu’à ce que, épuisé et comblé, 
Xaviero s’endorme. 

Cathy resta éveillée. Le sommeil tardait à venir. Elle en connaissait la 
cause. Xaviero la trouvait exceptionnelle, cela la ravissait, ils partageaient 
une totale complicité sur le plan sexuel, mais... mais jamais il ne parlait 
d’amour. Pas une seule fois, depuis leur toute première rencontre, il n’avait 
exprimé ses sentiments pour elle. Elle-même avait banni de son langage tout 
vocabulaire amoureux. L’amour était absent de leur relation — du moins 
pour Xaviero. Que signifiait alors ce mariage ? 


10. 


Durant les semaines qui suivirent, Cathy s’évertua à apprendre son rôle 
de princesse Catherine. Son adaptabilité la surprit. Sans doute l’avait-elle 
acquise auprès de sa tante tyrannique, de Rupert le dictateur et de ses riches 
clients capricieux. Tout à la fois femme de chambre et réceptionniste, elle 
s’était toujours montrée disponible, attentive aux demandes de chacun. 

S’immerger dans son nouveau rôle l’occupa à plein temps et, surtout, lui 
évita de trop s’interroger sur le vide de ses relations avec Xaviero. 

Au fil du temps, ses pires appréhensions s’étaient réalisées. Préoccupé 
par les exigences de sa fonction, Xaviero se montrait de plus en plus distant 
avec elle, hautain, glacial même. Il ne baissait enfin la garde qu’au lit. Dès le 
matin, hélas, il redevenait le régent, cette personne inapprochable, cet 
étranger qu’elle ne reconnaissait pas. 

Tout se passait comme si elle n’avait aucune place dans sa vie 
quotidienne. Il la traitait avec la même attitude hautaine et distanciée qu’il 
adoptait avec son entourage. Elle avait reçu l’interdiction formelle de lui 
montrer quelque affection que ce soit et de le déranger dans son travail. Si 
elle désirait lui parler, elle devait demander un rendez-vous, comme tout le 
monde. 

«De quoi te plains-tu ? lui rappela la voix de la raison. Ne t’a-t-il pas 
choisie pour ta docilité, ta complaisance, ta soumission ? Sans ces qualités, 
jamais il ne t’aurait épousée. » 

Face à cette triste réalité, Cathy avait organisé sa vie de la façon la plus 
plaisante possible. Son nouveau statut lui accordait le droit de bénéficier des 
services d’une secrétaire particulière, d’assistants spécialisés dans chacun 
des domaines où elle pouvait intervenir, d’une coiffeuse et d’un professeur 
de langues, tous prêts à répondre au moindre de ses désirs. Elle ne manqua 
pas de les utiliser. 

Elle apprit l'italien, langue parlée dans le royaume. Elle n’avait guère 
apprécié l’école mais, à son grand étonnement, elle découvrit que, motivée, 
elle avait une grande facilité à apprendre. 


Accompagnée de ses assistantes et protégée par un service de sécurité 
impressionnant, elle visita l’île ; les enfants des écoles lui firent un accueil 
chaleureux partout où elle passa. 

Et surtout, elle s’ingénia à réserver dans son emploi du temps une visite 
quotidienne à l’hôpital, au chevet du roi toujours dans le coma. Un garde se 
tenait en faction derrière la vitre blindée spécialement installée pour assurer 
la protection du monarque. Elle apprit à connaître les infirmières, à gagner 
leur confiance. Dans cette chambre réservée où un homme luttait contre la 
mort, il n’y avait plus de statut social. 

Au fur et à mesure de ses visites, elle s’habitua à l’immobilité du blessé. 
Elle prit même un certain plaisir à raconter au roi ses difficultés à assumer sa 
nouvelle fonction, ses bévues, les solutions qu’elle parvenait à trouver. Elle 
lui fit part de ses progrès en italien, lui confia combien il manquait à ses 
sujets, combien ils s’inquiétaient pour lui chaque jour. Avec enthousiasme, 
elle prit soin de lui décrire le jardin de son cottage, lui avoua le plaisir 
immense qu’elle éprouvait à harmoniser les couleurs et les parfums des 
fleurs. Elle espérait que sa locataire prenait soin d’elles désormais. 

En dépit de son sentiment croissant de solitude, elle s’efforça de tenir la 
promesse qu’elle s’était faite d’être une épouse parfaite pour Xaviero. Leurs 
moments d’intimité se faisaient rares. Ils passaient des heures dans des repas 
formels interminables et terriblement ennuyeux, chacun à un bout de 
l’immense table, attentifs au confort de leurs convives. Quand il leur arrivait 
de se croiser dans les corridors du palais, toujours accompagnés, ils se 
contentaient d’échanger un sourire. 

Ils se retrouvaient rarement seuls, sauf dans leur chambre. Ils tombaient 
alors dans les bras l’un de l’autre. Leur plaisir de faire l’amour était toujours 
aussi intense, aussi Cathy se garda-t-elle d’évoquer son mal-être. En vérité, 
malgré l’anneau nuptial glissé à son doigt, malgré son papier à lettres 
personnel à l’en-tête de la couronne, son rôle était plus celui d’une maîtresse 
que d’une épouse. Peut-être en était-il ainsi pour tous les couples royaux... 

Les repas qui n’en finissaient pas et les serviteurs virevoltant autour 
d’elle comme les abeilles autour de leur reine devinrent vite de véritables 
cauchemars. Respectait-elle les règles du protocole ? Telle était la pensée qui 
obsédait en permanence son esprit. Elle en perdit l’appétit. 

— Tu as perdu du poids, lui lança Xaviero un soir, tandis qu’ils se 
préparaient tous deux pour un dîner en l’honneur de hauts dignitaires 
étrangers. 

Cathy ne répondit pas. Son époux venait de lui demander de l’aider à 
mettre ses boutons de manchettes, tâche généralement réservée à son valet de 
pied, et elle appréciait chaque seconde de cette intimité imespérée. 

— Tes vêtements sont faits sur mesure et tu flottes dans cette robe, 
insista-t-il. 

— Je suis étonnée que tu aies remarqué ce détail... 

— Rien de ce qui concerne ton corps ne m’échappe, mia bella. J espère 


que tu n’es pas en train de suivre un de ces ridicules régimes amaigrissants ! 
Tu n’as vraiment aucune raison de perdre du poids. A mes yeux, tu es 
parfaite. 

— Si j’ai perdu du poids, je ne l’ai pas fait exprès. 

Soudain inquiet, Xaviero se demanda si l’angoisse générée par sa 
fonction n’était pas trop intense pour Cathy. Elle avait perdu du poids, et ses 
yeux azur paraissaient encore plus immenses dans son visage émacié. En 
faisait-elle trop ? Elle avait pris son rôle de princesse Catherine à cœur. Cela 
n'avait pas échappé non plus aux membres de son gouvernement, qui ne 
manquaient pas de faire son éloge. Elle pouvait être fière car ces mêmes 
ministres avaient manifesté au départ leur inquiétude envers ce mariage hâtif 
avec une femme de basse extraction. Leur revirement était spectaculaire. 

— Que dirais-tu d’un week-end à l’étranger ? demanda-t-il soudain. 

Le cœur de Cathy bondit dans sa poitrine. Avait-elle bien entendu ? 

— Oh ! Une telle chose est-elle possible ? 

— Oui. Il suffit de l’organiser. 

Il lui avait donné carte blanche pour ses dépenses. Elle n’en avait pas 
abusé, bien au contraire. A son habitude, la jeune femme se contentait de 
peu, déclenchant l’admiration de tous pour son attitude mesurée. Le temps 
était venu de la récompenser. 

— En compagnie de Flavia, tu prendras l’avion pour Milan, capitale de 
la mode en Italie. Tu pourras ainsi assister aux défilés des toutes dernières 
collections. 

Ces mots firent à Cathy l’effet d’une douche glacée. 

— En compagnie de... Flavia ? 

— Vous vous entendez bien toutes les deux, non ? 

— Nous pourrions passer ce week-end tous les deux, toi et moi... 

— C’est tout à fait impossible, et tu le sais ! A moins que tu ne disposes 
de pouvoirs magiques pour me trouver un remplaçant. Connaissant mon 
emploi du temps, comment oses-tu me proposer de t’accompagner ? 

— Même un prince régent a droit à des vacances, non ? 

Il vint derrière elle, posa les mains sur ses épaules et perçut la tension qui 
l’habitait. Sa voix se radoucit. 

— Il m'est impossible de prendre un week-end avec toi, tout au moins en 
ce moment ; et, crois-moi, je le regrette, tesoro. 

Au prix d’un terrible effort, Cathy parvint à esquisser un sourire. 

— Cela arrivera sûrement un jour, dit-elle, fataliste. Ce jour-là, le plaisir 
n’en sera que plus grand. 

Xaviero admira son self-control. Cependant, il lui devait une explication. 
C’était nouveau pour lui. Jamais il n’avait expliqué ses décisions à qui que 
ce soit. 

— Prendre en mains la gestion du royaume est un vrai sacerdoce. Il est 
d’autant plus ardu que je ne suis qu’un substitut à la véritable autorité. 
Toutes mes décisions sont analysées avant d’être entérinées. A chaque 


minute, je dois prouver que j’œuvre pour le bien du pays. Le stress est 
terrible. Mais celui que je perçois dans tes épaules ne l’est pas moins. 

Il se pencha pour ajouter, au creux de son oreille : 

— Peut-être devrais-je renvoyer tous les dignitaires dans leurs pays, 
fermer cette chambre à clé et te faire l’amour jusqu’à ce que tu demandes 
grâce... 

Cathy ferma les yeux et, l’espace d’un instant, imagina qu’ils se 
retrouvaient tous deux dans son cottage, seuls au monde. Elle lâcha un 
soupir. 

— Ce serait merveilleux ! 

Une main de Xaviero s’aventura sous le bustier de sa robe et trouva un 
mamelon érigé. 

— Oui, ce serait merveilleux, admit-il d’une voix rauque. Mais nous ne 
manquerions pas, alors, de déclencher un certain nombre d’incidents 
diplomatiques aux épouvantables conséquences... 

Xaviero lut la détresse dans les yeux de Cathy et jura entre ses dents. 

— Je hais cette vie ! s’écria-t-il avec ferveur. 

Cathy frémit. Faisait-elle partie de cette vie qu’il haïssait ? 

— Une chose en particulier ? 

— Non. Je hais tout, en bloc ! 

Les mots, trop longtemps enfouis au fond de lui, tombaient désormais en 
rafales de ses lèvres : 

— Je hais cette vie, répéta-t-il, amer. Ses exigences toujours plus 
grandes, le manque de liberté, d’intimité. Tous veulent quelque chose de 
moi. Tous s’inscrivent sur mon agenda. Des vampires. Des piranhas. 

— Mais... il en est de même pour tous les dirigeants du monde, non ? 

— Sans doute. Mais je n’ai pas été formé pour ça. Mon frère l’a été. Il 
était l’aîné. La charge de diriger le pays lui incombait. Mon père s’est 
ingénié à lui apprendre le métier de roi, oubliant jusqu’à mon existence. 
Comprenant que ma place n’était plus à Zaffirinthos, je me suis exilé à New 
York. Je me suis alors investi dans la compétition sportive. 

— Le polo. 

— En effet. Le polo et l’équitation. Je suis rapidement devenu connu 
dans ces deux domaines. J’ai toujours voulu être le meilleur. Mon rêve était 
de racheter un club et de créer une école. J’étais sur le point de le réaliser 
quand... 

Cathy pria en silence pour que ni le valet de pied de Xaviero ni son 
habilleuse ne viennent les déranger. C’était la toute première fois qu’il se 
livrait ainsi à elle. 

— ... quand ton frère a eu ce terrible accident. 

— Oui. Les effroyables mâchoires du pouvoir royal se sont alors 
refermées sur moi. Cependant, je n’ai pas le droit de me plaindre. Je suis en 
bonne santé alors que mon frère lutte contre la mort. Le destin se répète. Le 
sort s’acharne contre notre famille. Ma mère est tombée dans un coma 


profond avant de mourir. On m’a longtemps caché la gravité de son état, 
m'assurant qu’elle allait guérir. Elle m’a cruellement manqué. Pour être 
honnête, durant l’adolescence, j’ai été atrocement jaloux de mon frère. Tout 
lui était dû. Je formulais alors le vœu d’être roi à sa place. 

Il se passa une main nerveuse dans les cheveux. 

— Je me sens tellement coupable... 

Affectée, Cathy cherchait désespérément les mots qui pourraient 
soulager la peine de son prince, atténuer sa culpabilité. En unissant leurs 
forces, ils seraient plus à même d’affronter cette vie qui pesait si lourdement 
sur leurs épaules. Elle se préparait à le réconforter quand le maître de 
cérémonie se présenta à leur porte. 

— Altesse, vos invités sont arrivés. Ils vous attendent. 

Xaviero ferma les yeux. Que n’aurait-il donné pour se retrouver dans le 
cottage de Cathy, au milieu d’une oasis de fleurs parfumées, à siroter un bon 
vin dans des verres ordinaires ! Ce rêve, hélas, se révélait désormais 
impossible à réaliser. 

— C’est bien. Nous arrivons. 

Il se tourna vers Cathy. 

— Tu es prête ? 

— Oui. Xaviero, il y a sûrement un moyen pour... 

— Oublie tout ce que je viens de dire, coupa-t-il C'était sans 
importance. 

Non, il se trompait! C’était d’une importance capitale, au contraire. 
Mais le masque de froideur tant redouté figeait déjà le visage de son mari. A 
l’évidence, le temps des confidences était terminé, il était redevenu le régent, 
inaccessible. Cathy ravala les mots qui lui venaient aux lèvres. Xaviero 
semblait avoir éradiqué le doute de son esprit. Il était de nouveau aux 
commandes, avec pour seule préoccupation la gestion des affaires du pays. 

Mais ses brèves confidences l’avaient bouleversé. Ainsi, comme elle 
l’avait pressenti, Xaviero vivait un enfer ; et il semblait décidé à accomplir 
son devoir en refusant toute aide de sa part. 


Ils gagnèrent côte à côte la salle de réception où les attendaient leurs 
invités. Cathy était redevenue la princesse Catherine, avec un visage de 
circonstance. Elle en avait désormais l’habitude. Elle avait appris à soutenir 
le regard des femmes qui la scrutaient, l’enviaient sans vergogne d’avoir 
épousé le prince au charme dévastateur. Elle avait grandi, s’était endurcie. 
L’étiquette ne lui faisait plus peur. Elle prenait même un certain plaisir à la 
transgresser en douceur chaque fois qu’elle le pouvait. 

Hélas, une fois encore, elle allait vivre une de ces soirées de torture 
durant laquelle ils devaient être attentifs aux invités présents. Cathy se 
gardait désormais de boire la moindre goutte de vin — l’alcool avait une 


fâcheuse tendance à libérer sa parole. Lors de ces dîners à caractère 
diplomatique, cette tendance pouvait avoir de graves conséquences ! 

«Moi aussi, je hais cette vie caricaturale », se dit-elle tandis qu’ils 
s’installaient à chaque bout de la table somptueusement décorée. 

Durant le repas, tout en faisant la conversation aux dignitaires assis à ses 
côtés, elle observa Xaviero, fascinée par son aisance. De temps à autre, leurs 
yeux se cherchaient. Elle eut même droit à quelques sourires complices. 
Cathy absorba ces miettes d’intimité comme un chien affamé sa pitance. 

La femme assise à la droite de Xaviero déployait de visibles efforts pour 
plaire à celui-ci. A la grande satisfaction de Cathy, il se montra résolument 
imperméable à cette offensive de charme et de séduction. Pour l’instant, au 
cours de leurs ébats amoureux, il faisait preuve d’une ardeur jamais prise en 
défaut. Il semblait insatiable. Mais, avec le temps, son intérêt pour elle ne 
risquait-il pas de s’émousser ? Ne risquait-il pas alors de prendre une ou 
plusieurs maîtresses, comme l’avaient toujours fait les rois dans le passé ? 
Combien de femmes rêvaient de partager la couche du prince Xaviero di 
Cesare ? Combien d’hommes étaient prêts à offrir leur épouse à son appétit 
sexuel en échange de ses faveurs ? 

Ces questions en amenèrent une autre dans son esprit, autrement plus 
préoccupante : était-il prévu par le protocole qu’ils aient des enfants ? 
Xaviero continuait à utiliser des préservatifs. Le cœur de Cathy se vrilla dans 
sa poitrine. Il ne l’avait choisie comme épouse que contraint et forcé. Peut- 
être ne la jugeait-il pas digne d’être la mère de ses enfants... Ce soir, dans 
l’intimité de leur chambre, elle lui poserait la question. 

Le dessert venait à peine de leur être servi quand, brusquement, un des 
secrétaires particuliers du prince pénétra dans la pièce. Il se dirigea vers ce 
dernier et lui parla à voix basse. Ce manquement évident à la bienséance mit 
tous les sens de Cathy en alerte. Il se passait quelque chose ! Le visage livide 
de Xaviero ne fit qu’accroître encore son inquiétude. 

Quand le chauffeur de la Mercedes royale se présenta sur le seuil de la 
porte, son mari se leva pour s’adresser à ses convives : 

— J'ai le regret de vous informer qu’une affaire de la plus haute 
importance exige que mon épouse et moi-même vous quittions séance 
tenante. 

Cathy se leva aussitôt pour le rejoindre. Il était mutile d’attendre des 
explications : il n’en donnerait pas devant les convives. 

En silence, ils quittèrent la salle, le secrétaire et le chauffeur derrière eux. 
Quand ils se furent suffisamment éloignés pour ne pas être entendus, elle 
demanda : 

— Que se passe-t-il, Xaviero ? 

— L'hôpital vient d'appeler... 

Cathy porta la main à son cœur. 

— Ft... 

— Mon frère s’est réveillé de son coma. 
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La Mercedes aux vitres teintées, sa route ouverte par deux motards de la 
garde nationale, sirènes hurlantes, les emmena à tombeau ouvert jusqu’à 
l’hôpital. Bouleversée, Cathy n’osait poser les questions qui lui brûlaient les 
lèvres. Pourquoi cette expression sur le visage de Xaviero ? N’aurait-il pas 
dû manifester sa joie face à cette bonne nouvelle ? 

— Quelle nouvelle extraordinaire ! fit-elle afin de rompre le pesant 
silence. Après tout ce temps, Casimiro s’est réveillé. Cela tient du miracle ! 
Qv’ont dit les médecins ? 

— Soudain, il a ouvert les yeux et s’est mis à parler. 

— Incroyable ! A-t-il récupéré toutes ses facultés ? 

— Les médecins ont immédiatement procédé aux tests nécessaires afin 
d’affiner leur diagnostic. Ils sont en cours. Nous en saurons plus à notre 
arrivée à l’hôpital. 

— Pourquoi cet air sombre, Xaviero ? Pourquoi ne pas manifester ta 
joie ? 

— J’accepterai de croire à ce prodige lorsque je laurai vu de mes 
propres veux. Les médecins m’avaient affirmé que ma mère allait guérir. Elle 
est morte. 

La limousine s’arrêta devant le perron. Le médecin chef les accueillit en 
personne et les guida jusqu’à son bureau. Cathy l’écouta confirmer le bon 
état de santé du blessé. Tous les tests effectués étaient positifs. Casimiro 
avait récupéré l’ensemble de ses facultés. Tout se passait comme si son coma 
n’avait jamais eu lieu. Le roi exigeait de rentrer chez lui le plus vite possible. 

Xaviero esquissa enfin un sourire. 

— Voilà qui est tout à fait dans sa nature. 

Il se tourna vers Cathy. 

— Viens ! Il est temps pour nous de lui rendre visite. 

Cathy réfléchit. Sa présence ne s’imposait pas. Les deux frères avaient 
besoin de se retrouver seuls pour des retrouvailles chargées en émotion. 

— Il vaut mieux que je t’attende ici, Xaviero. Ton frère et toi, vous avez 


beaucoup de choses à vous dire. 

— Tu es sûre ? 

— Tout à fait sûre. 

Restée seule, elle savoura une tasse de café offerte par le personnel 
soignant, heureux de partager avec elle ce moment d’exception. Ces 
professionnels de la médecine savaient combien elle avait donné de son 
temps pour le roi. Selon eux, il ne faisait aucun doute qu’il lui devait sa 
guérison. Cathy était quant à elle persuadée que Casimiro la devait à sa 
résistance personnelle, mais l’admiration lue dans les yeux du staff médical 
lui faisait chaud au cœur. 

Et, maintenant, qu’allait-il se passer ? Un torrent d’émotions diverses 
engloutit son esprit. Le roi renaissait à la vie. Elle avait passé des heures à 
son chevet, espérant ce miracle. Une joie immense inondait son cœur, mais à 
cette joie se mêlait l’inquiétude. Le roi guéri, Xaviero n’avait plus besoin 
d’elle. Le fardeau de la régence du pays venait de lui être ôté par un coup de 
baguette magique. D’après le médecin chef, Casimiro allait pouvoir 
reprendre très vite sa place sur le trône. Xaviero ne tarderait donc pas à 
quitter l’île... 

Quand il la rejoignit, elle eut du mal à le reconnaître. Il était transformé. 
Il rayonnait. Son frère le déchargeait du poids qui pesait sur ses épaules. Il 
était libre ! 

— Comment va-t-il ? demanda Cathy. 

— Aussi bien que possible. C’est incroyable ! 

Cette fois, le miracle s’était vraiment produit. Xaviero avait pu le 
constater de ses propres yeux. Dans son enfance, malgré le diagnostic 
optimiste des médecins, sa mère s’était endormie pour toujours, le laissant 
désemparé. Cette fois, il avait vu le sourire sur les lèvres de Casimiro. Il 
l’avait vu se lever, marcher, impatient de retrouver ses marques. 

— Il est... 

«Comme avant », avait-il été sur le point d’annoncer. Non. Son frère 
avait changé, il l’avait compris dès son entrée dans l’unité de soins intensifs. 
Casimiro le lui avait confirmé. Il avait l’intention de transformer en 
profondeur sa manière de régner sur ses sujets, de la rendre moins rigide, 
plus humaine. 

— Il est prêt à reprendre sa place. 

L’émotion rendait sa voix à peine reconnaissable. Cathy vint vers lui et 
posa la tête contre son torse; elle percevait les battements de son cœur 
contre son oreille. 

— Je suis si heureuse pour vous deux ! 

— Il est temps de rentrer chez nous, dit-il en la serrant contre lui. 

La Mercedes les ramena au palais. Après avoir informé l’ensemble des 
employés de la bonne nouvelle, ils se retirèrent dans leur suite. 

«Enfin ! » songea Cathy. La porte à peine refermée, Xaviero la plaqua 
contre le mur et ses doigts partirent en exploration sous sa robe, vers le cœur 


de son intimité. Ils trouvèrent son clitoris, avec lequel ils jouèrent lentement. 
Elle gémit, haletante. 

— Tu es prête à me recevoir, on dirait... 

— Oui. 

Il libéra son sexe dressé et le présenta entre ses jambes. Il allait la 
pénétrer quand, réalisant soudain ce qui allait se passer, Cathy le rappela à 
l’ordre : 

— Tu oublies le préservatif ! 

Xaviero se figea. Ainsi, en cet instant précis où, dans un élan de passion 
débridée, il s’apprêtait à lui faire l’amour debout contre le mur, Cathy 
réintroduisait la raison... Il se protégea et plongea en elle, mais le cœur n’y 
était plus. 

La nuit durant, ils firent l’amour encore et encore, comme un exutoire, 
une catharsis. Il y avait tant d’émotions à juguler ! Cathy finit par demander 
grâce. Xaviero se comportait comme s’il avait quelque chose à prouver. 
« Quoi exactement ? se demanda-t-elle. Qu’il pouvait, à volonté, la réduire à 
sa merci ?... » 


Au petit matin, quand Cathy se réveilla, son prince était déjà habillé. Il 
portait un jean, comme lors de leur toute première rencontre, quand elle 
l’avait pris pour un décorateur. C’était la première fois depuis son arrivée sur 
l’île qu’elle le voyait vêtu de la sorte. S’était-il habillé ainsi pour prouver 
qu’il était enfin libéré de la charge qui lui mcombait ? Et que signifiait son 
visage fermé ? Qu'il regrettait d’avoir choisi une épouse sous la contrainte ? 

Elle s’assit et repoussa ces questions dérangeantes en même temps que 
les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le visage, le corps encore 
endolori des ébats de la nuit. 

— Tu t’es levé tôt. 

— Une réunion des membres du gouvernement a été planifiée dans 
l’urgence. 

La vue de la voluptueuse poitrine dénudée faillit ramener Xaviero au lit. 
Il s’éloigna et se campa devant la fenêtre. 

— Nous allons devoir mettre au point le communiqué de presse sur le 
rétablissement désormais assuré du roi. 

Il se tenait dans l’ombre. Cathy ne pouvait lire ses pensées sur son 
visage, mais cela n’était pas nouveau. 

— Tout a changé, n’est-ce pas ? 

— Oui. Tout a changé. 

— Tu ne resteras pas sur cette île. Casimiro est de nouveau aux 
commandes. 

— Il n’y a pas de place pour moi à ses côtés. 

— Je vois. 


Il n’y avait pas non plus de place pour elle aux côtés de Xaviero. Il 
lavait prise pour épouse sans lavoir vraiment voulu. Si elle l’aimait 
vraiment — et c’était le cas, elle ne pouvait se cacher plus longtemps la 
vérité —, elle devait lui rendre sa liberté. 

— Notre mariage n’a plus de raison d’être, lança-t-elle. Nous devons y 
mettre fin. 

Xaviero se figea. Avait-il bien entendu ? Leur mariage n’avait plus de 
raison d’être ? Son épouse proposait d’y mettre fin ? ! Pour qui se prenait- 
elle ? Jamais, jusqu’alors, une femme n’avait pris l’initiative de la rupture 
d’une relation avec lui. 

— C’est ton souhait ? 

— C’est la décision de bon sens qui s’impose, Xaviero. Tu m’as choisie 
sous la contrainte. Cette contrainte n’existe plus. Tu vas pouvoir reprendre 
tes projets, te rendre en Amérique du Sud en quête de chevaux, créer ton 
école de polo et t’installer dans cet hôtel rénové dont j’ai été, autrefois, la 
femme de chambre. Le prince et la femme de chambre. Un vaudeville, non ? 
La presse anglaise ne manquerait pas d’en faire ses choux gras. 

Il hocha doucement la tête. Les arguments de Cathy ne manquaient pas 
de pertinence. Mais il fulminait. La femme de chambre complaisante et 
soumise se permettait de lui indiquer la marche à suivre? Quelle 
impudence ! Son orgueil piqué au vif l’empêcha d’analyser l’étrange 
souffrance qui lui vrillait le cœur à l’idée de mettre fin à leur relation. Que 
voulait cette effrontée ? Qu'il la supplie à genoux de rester à ses côtés ? 
Jamais ! Son titre de princesse Catherine devait lui être monté à la tête ! Lui, 
Xaviero di Cesare, avait toujours dirigé sa vie comme il l’entendait et n’avait 
besoin de l’aide de personne pour cela. 

— Il nous reste à trouver la meilleure façon de l’annoncer à la presse, 
dit-il. 

Il eut un rire sarcastique. 

— Nous pourrions l’annoncer en même temps que la guérison du roi. 

Cathy se recroquevilla, anéantie. Ainsi, il entérinait sa proposition sans 
même la discuter ! Il lui aurait suffi de montrer qu’elle comptait pour lui 
pour qu’elle se jette dans ses bras. Mais l’attitude froide était de retour. Tout 
ce qui importait à Xaviero était la manière d'annoncer au monde la rupture 
de leurs vœux. 

— Fais-moi connaître tes décisions dès qu’elles seront prises, dit-elle 
d’une voix blanche. Je m’y plierai. Permets-moi de rester dans l’île jusqu’à 
ce qu’elles soient mises en œuvre. Fais ton possible pour que ce soit rapide. 

— Bien entendu. 

Elle s’était levée et s’habillait ; son chemisier de soie mettait comme 
d'habitude en valeur sa voluptueuse poitrine. Xaviero sortit de la pièce 
comme s’il avait le diable aux trousses. 
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— Casimiro veut te voir. 

Penchée sur un des tiroirs de sa commode, Cathy releva la tête. Lesquels 
de ces somptueux dessous féminins pouvait-elle se permettre d’emporter 
avec elle en Angleterre? Aucun? Tous? Les laisser là serait plus 
raisonnable. Cela lui permettrait d’oublier cette vie qui avait été la sienne et 
n’avait été qu’une mascarade. 

— Cathy, l’interpella de nouveau Xaviero, as-tu entendu ce que je viens 
de dire ? 

Elle prit place sur une chaise et parvint à esquisser un sourire. 

— Le roi veut me voir. Pourquoi ? 

— Mon frère n’a pas pour habitude d’expliquer ses initiatives. Il m’a 
seulement informé désirer te voir avant ton départ. 

— Je vois. 

Xaviero lança un regard impatient à sa montre. 

— Tout est arrangé. Une voiture viendra te prendre juste après cet 
entretien. Si tu as le moindre problème, tu pourras en parler à Flavia. 

— Tu... tu ne seras pas là ? 

— Pour agiter le mouchoir quand la limousine s’éloignera ? Non, Cathy, 
je ne serai pas là. Je déteste les adieux. 

«Qui les aime ? » faillit-elle s’écrier. Elle refoula les larmes qui lui 
venaient aux yeux. 

— Ainsi, c’est la fin ? 

— Oui, c’est la fin. C’est ce que tu voulais, non ? 

Elle haussa les épaules, fataliste. 

— C’est ce que j’ai pensé être le mieux pour nous, en effet. 

— Et tu avais raison. Tous les arguments avancés pour mettre fin à notre 
mariage font sens. De mon côté, j’ai tout organisé pour que tu ne manques de 
rien. Tu vas devenir riche, Cathy. 

Elle se rebella, outrée. 

— Je ne veux pas de ton argent ! 


— Tu en disposeras, que tu le veuilles ou non. Mon ex-épouse ne peut se 
retrouver obligée de travailler, encore moins de redevenir femme de 
chambre. 

— Désolée, Xaviero, mais, une fois notre divorce acté, tu ne pourras plus 
m'imposer ta loi. 

— C’est vrai. Ce que tu feras alors sera sous ton entière responsabilité. 
Tu seras indépendante mais tu ne terniras pas mon image. Mes hommes de 
loi sont au travail. Tu auras une maison au cœur de Londres et un revenu qui 
te permettra de l’entretenir et de vivre décemment. Je ne veux pas être 
accusé d’avoir épousé une femme puis de l’avoir laissée dans le besoin. 

Cathy ferma les yeux. A quoi d’autre aurait-elle pu s’attendre ? Une fois 
encore, il s’agissait de la sacro-sainte image du prince Xaviero di Cesare. De 
son ego surdimensionné. Du jugement qui serait porté sur lui dans le monde. 
Si elle avait encore gardé un doute quant à l’opportunité de leur séparation, il 
s’évapora aussitôt. 

— Tu dois obéir à la requête du roi. Il t’attend. Dépêche-toi. Il n’est pas 
patient. 

— Ainsi, c’est vraiment fini ? répéta-t-elle. 

— Oui. 

Une ombre passa sur son visage, comme s’il hésitait, si fugitive toutefois 
que Cathy se dit qu’elle l’avait imaginée. Elle avait tellement espéré qu’il la 
prenne dans ses bras ! S’il l’avait fait, elle aurait baissé la garde, comme lors 
de sa demande en mariage si incongrue. 

Il vint vers elle et, se penchant, lui prit la main pour la porter à ses lèvres. 
Son souffle lui caressa la peau. Elle vibra de tout son être. 

— Adieu, Cathy. Cours vite rejoindre le roi. 

Ainsi, il la laissait sortir de sa vie sans chercher à la retenir. Pour lui, elle 
n'existait plus. Ni dans le présent, ni dans le futur. Pourtant, leurs dernières 
nuits avaient été torrides. Malgré son inexpérience, elle aurait dû savoir que 
le sexe ne revêtait pas la même importance pour les hommes et les femmes. 
N'’était-ce pas ce qu’affirmaient tous les magazines féminins ? Xaviero aurait 
des maîtresses ; pour sa part, jamais elle ne pourrait se donner à un autre 
homme que lui. 

Elle réussit à quitter la pièce, droite comme un I et le menton relevé. Elle 
se découvrait des forces insoupçonnées. Mais les larmes trop longtemps 
contenues ruisselèrent sur ses joues. Elle se réfugia dans un salon désert afin 
de se recomposer une attitude décente avant sa visite au roi. D’un geste 
rageur de la main, elle effaça les larmes et redressa de nouveau le menton, 
prête à affronter le monde en général et le roi en particulier. 


Elle fut introduite sur-le-champ dans le bureau du roi. Casimiro, assis, 
leva les yeux vers elle à son entrée. 


— Princesse Catherine, enfin ! 

Cathy fit la révérence qui s’imposait. 

— Je suis désolée de vous avoir fait attendre, Majesté. 

Il lui sourit. 

— Cela n’arrive jamais, mais je veux bien faire une exception pour celle 
qui m’a si souvent fait la conversation. 

D'un geste de la main, il lui désigna le siège en face de lui. 

— Asseyez-vous, je vous en prie. 

Cathy obéit, les yeux fixés sur le monarque. Cela devait être terriblement 
discourtois de regarder le roi comme elle le faisait, mais elle ne pouvait s’en 
empêcher. Sa guérison tenait du miracle. Cet homme, qu’elle avait vu 
allongé, inerte, branché à divers tuyaux, se tenait devant elle vibrant 
d’énergie. 

— Vous venez de m’observer avec attention, ma chère Catherine. Quel 
est votre diagnostic ? 

— Vous semblez en pleine forme, Majesté ! 

Il rit. 

— Pas tout à fait mais j'apprécie particulièrement l’avis de celle qui a 
pris la peine de me visiter si souvent quand je n’étais plus qu’un légume. 

Il laissa échapper un soupir. 

— Je vous dois beaucoup, Catherine. 

— Vous ne me devez rien ! 

— Oh si! Les médecins ignorent pourquoi je me suis réveillé, mais 
affirment que le son d’une voix entendue quotidiennement peut rattacher un 
malade dans le coma à la vie. Cette voix, c’était la vôtre, Catherine. Avec 
une patience infinie, vous êtes venue me raconter votre vie de tous les jours, 
me tirant ainsi progressivement du néant dans lequel je m’enfonçais. Je vous 
dois ma guérison, j’en suis persuadé. 

— Xaviero serait venu, lui aussi, s’il n’avait été si occupé. 

— Comme vous le défendez ! De toute façon, je crois que je préfère le 
son de votre voix. Les femmes sont bien meilleures que les hommes quand il 
s’agit de parler. Et vous, vous êtes une femme exceptionnelle, si on en croit 
Xaviero. 

— Il... il vous l’a dit ? 

— Oui. 

Les larmes menacèrent une fois de plus de rouler sur ses joues. Elle les 
repoussa. Elle ne devait surtout rien montrer de sa peine. 

— Pourquoi partez-vous, Catherine ? 

— Parce que je n’ai plus aucune raison de rester maintenant que vous 
êtes guéri. Vous avez retrouvé la place qui était la vôtre et Xaviero va quitter 
l’île. 

— Ce n’est pas ma question. 

— Non ? 

— Non. Xaviero m’a raconté comment vous vous êtes rencontrés. 


— Oh! 

— [Il s’est fait passer pour un simple artisan. Se faire passer pour un autre 
l’amuse beaucoup. Il le faisait souvent lorsque nous étions adolescents. 

— C'était un jeu ? 

— En quelque sorte. Mon frère a beaucoup souffert d’être mon cadet. 
L’aîné d’une famille royale est souvent l’objet de toutes les attentions. Il 
s’agit de transmettre le flambeau à la génération suivante. Mon père passait 
tout son temps avec moi, et Xaviero a eu l’impression d’être abandonné. Ma 
mère l’adorait, mais... 

Il fit une pause, comme pour juguler un trop-plein d'émotion. 

— ... un jour, elle est tombée dans le coma, reprit-il. Nous étions encore 
enfants. Personne n’a averti Xaviero de la gravité de son état. Tous lui ont 
laissé croire qu’elle guérirait. A l’époque, c’était la manière d’élever les 
enfants, en les surprotégeant. Il n’a pas été autorisé à assister à ses 
funérailles. A ses yeux d’enfant, sa mère est partie en l’abandonnant 
purement et simplement. Pire encore : après la mort de notre mère, mon père 
s’est entièrement consacré à moi. Une nouvelle épreuve pour mon frère. Il 
s’est construit une carapace. Rien ne peut l’attemdre. C’est tout au moins ce 
qu’il croit... 

— Pourquoi me dire tout cela, Majesté ? 

— Parce que, quand j’étais dans le coma, vous m’avez parlé de vous, de 
votre vie, et certains de vos mots se sont imprimés dans mon esprit. Votre 
cottage. Votre précieux jardin aux fleurs odorantes. Ce jardin où vous aviez 
tous deux l’habitude de boire un vin hors de prix dans des verres ordinaires. 

— Je ne vous ai pas raconté ça ! 

— Non, ça, c’est Xaviero qui l’a fait. Nous nous sommes beaucoup 
parlé. 

— Euh... excusez-moi, Majesté, mais je ne comprends pas où tout cela 
nous conduit. 

Il se pencha vers elle, les deux mains jointes sur le bureau comme s’il la 
suppliait. 

— Allez le retrouver, Catherine. Dites-lui que vous regrettez, que vous 
ne pensiez pas les mots que vous avez prononcés. Si vous vous montrez 
suffisamment repentante, il vous donnera une deuxième chance, j’en suis 
certain... 

— Mais, Majesté, je... 

— Il est prêt à vous pardonner, la coupa Casimiro. 

Elle se leva brusquement. Peu lui importait la stupéfaction inscrite sur le 
visage du roi, peu lui importait le protocole : elle était folle de rage. 

— Cette conversation n’a que trop duré, Majesté ! Xaviero vous a choisi 
comme porte-parole ? Pour me dire ce qu’il n’a pas eu le courage de dire lui- 
même ? 

— Il ignore tout du sujet de cette conversation ! 

— Qv’importe ! Il serait prêt à me pardonner ? Mais de quoi suis-je 


coupable ? De m'être précipitée à son secours quand il a eu besoin de moi ? 
Désolée, mais je ne suis pas une marionnette dont il tire les fils. Il m’a 
épousée contraint et forcé. Je ne compte pas pour lui. Je ne compterai jamais. 
Rompre les liens de ce mariage, lui rendre sa liberté, c’était la seule décision 
à prendre. Une décision de bon sens. 

— Bon sang, vous êtes aussi fiers, têtus, bornés l’un que l’autre ! 

— Peut-être. Maintenant, je vais vous demander l’autorisation de me 
retirer, Majesté. Une voiture va venir me chercher. Je rentre chez moi, en 
Angleterre. Je suis très heureuse que vous soyez guéri. Je vous souhaite un 
règne long et en totale harmonie avec votre peuple. 

Sur ces mots, elle fit la révérence et quitta fièrement le sanctuaire royal. 

Ses mains tremblaient de colère tandis qu’elle remplissait sa valise de 
vêtements, sans même prendre le temps de les choisir. Puis, d’un geste 
fébrile, elle ferma la valise et quitta ses appartements pour se rendre vers 
l’endroit où l’attendait la voiture réservée pour elle. Elle ne rencontra 
personne sur son chemin. Personne n’était là pour lui dire au revoir. Tous 
l’avaient déjà oubliée. Cathy lança un dernier regard à son environnement 
afin de l’imprimer à jamais dans sa mémoire : les fleurs, la fontaine, le ciel 
bleu... Elle était soulagée d’avoir pris soin de mettre ses lunettes de soleil, 
qui dissimulaient les larmes qui brillaient dans ses yeux. 

A peine s’était-elle installée sur la banquette arrière que la limousine 
quitta le palais pour l’aéroport, où l’attendait le jet privé qui la ramènerait à 
Londres. 

Et après ? 

Elle n’avait pas la moindre idée de ce que serait sa vie future. Pour 
l’instant, vidée, elle se sentait comme un animal qui, tombé 
malencontreusement dans un piège, s’en sortait avec des plaies qui jamais ne 
se refermeraient. 

Le cœur tordu par la souffrance, elle laissa son regard errer par la vitre. 
Soudain, elle fronça les sourcils : elle ne reconnaissait pas la route qui 
conduisait à l’aéroport. Celle empruntée par la limousine devenait de plus en 
plus étroite. Que se passait-il ? S’agissait-il d’un kidnapping ? 

Une boule d’angoisse dans la gorge, elle pressa le doigt sur le bouton qui 
permettait de communiquer avec le chauffeur. 

— Scusi, signor... 

Les mots moururent sur ses lèvres : la voiture venait de s’arrêter en rase 
campagne. La route n’était plus qu’une piste à peine carrossable. Le 
chauffeur descendit de la voiture, ouvrit sa portière et lui fit face. Les yeux 
de Cathy rencontrèrent alors ceux, pailletés d’or, qu’elle connaissait si 
bien... 

Elle venait effectivement d’être kidnappée, par son mari ! 


13. 


— Xaviero ! s’exclama-t-elle au comble de la stupéfaction. Que diable 
fais-tu ici ? 

Il prit ses mains dans les siennes. 

— Je nous empêche de commettre la plus grave erreur de notre vie. 

— En te faisant passer pour un chauffeur ! On dirait que ça te plaît ces 
petits jeux de mystification. 

— Il ne s’agit pas d’un jeu, Cathy. Mon frère est encore sous le choc. Il 
paraît que tu l’as remis à sa place et que tu as quitté son bureau sans sa 
permission. Il dit que tu t’es comportée comme... une reine ! 

Il l’attira vers lui et la serra dans ses bras. Cathy céda tout d’abord à son 
étreinte, mais bien vite la raison lui revint et, quand il tenta de s’emparer de 
ses lèvres, elle le repoussa avec force. 

— Non ! 

Il se raidit. 

— Pourquoi ? Tu en as autant envie que moi. 

— C’est vrai. Je n’ai jamais su te résister. Mon attirance pour toi m’a 
toujours aveuglée. Mais aujourd’hui, j’ai enfin ouvert les yeux. 

Il écarquilla les yeux. 

— C'est-à-dire ? 

— Notre relation est uniquement basée sur le sexe. 

— Tu aimes ça, non ? 

— Oui, mais cela ne me suffit plus. Tu m’as choisie pour ma docilité. 
J'ai été soumise à tes désirs, de mon plein gré, mais j’ai changé. Celle que tu 
as choisie comme épouse dévouée n’existe plus. C’est pourquoi notre 
mariage n’a plus de raison d’être. 

La gorge de Xaviero se noua. Il devinait ce que Cathy attendait de lui, 
mais se laisser aller à lui avouer ce qu’il éprouvait pour elle — cette 
incroyable faiblesse — lui était terriblement difficile. 

L’amour rendait vulnérable. 

Et Cathy allait disparaître de sa vie... A cette idée, une souffrance atroce 


le transperça de part en part, comme chaque fois qu’il y pensait. Il s’était cru 
immunisé contre cette émotion décrite dans les romans ; puis il avait essayé 
de l’ignorer. En vain. Pourtant, si le commun des mortels pouvait s’y 
adonner, pas lui. Comme il avait été commode de se glisser dans la peau du 
prince régent, protégé par le protocole et les affaires d’Etat ! 

— J'ai cru, moi aussi, que notre relation n’était basée que sur le sexe, 
articula-t-il péniblement. Mais je me suis trompé. 

Cathy le dévisagea longuement en silence. 

— Toi, Xaviero di Cesare, tu t’es trompé ? finit-elle par bredouiller. T’en 
rendre compte est une grande première, ne parlons pas de l’avouer ! 

Il baissa la tête, penaud. 

— Tu n’es pas la seule à avoir changé. Il est temps pour moi de 
reconnaître mes erreurs. Lors de ma demande en mariage, les raisons que je 
t’ai données étaient mensongères. 

— Mensongères ? 

— Oui. De nombreuses jeunes femmes dans mon entourage auraient pu 
parfaitement me convenir comme épouse. Les plus riches héritières du 
royaume ne demandaient que ça. Mais je t’ai choisie, toi, la jeune femme la 
plus inappropriée. 

— Je... Pourquoi ? 

— Parce que je ne parvenais pas à t’oublier. Voilà la vraie raison, Cathy. 
Comment aurais-je pu oublier celle qui m’avait procuré tant de bonheur et 
d’apaisement, dans son minuscule cottage perdu dans la campagne anglaise ; 
celle qui m’avait montré de l’intérêt alors que, dans un pantalon couvert de 
boue, je me faisais passer pour un simple décorateur ? 

— J'aurais préféré que tu ne sois rien d’autre ! 

— Je sais. Pour quelqu'un comme moi, habitué à être adulé pour son 
statut social, ta spontanéité était si réconfortante ! Dans tes yeux, je lisais la 
fascination mais pas pour un prince — tu ignorais que j’en étais un —, pour 
un homme. Une complicité s’est établie entre nous, dénuée d’hypocrisie. 
Pour moi, c’était une grande première. Le problème, c’est que je me suis 
attaché à toi... 

— Xaviero..., fit-elle dans un souffle, tremblante d'émotion. 

— Non, ne dis rien ! Ecoute-moi. Ce que j’ai à dire m’est difficile. Je 
suis tombé éperdument amoureux de toi. Une inconcevable faiblesse ! J’ai 
combattu ce sentiment de toutes mes forces. J’avais tellement aimé ma mère, 
tellement souffert à sa mort. Jamais plus je n’aimerais : telle était la 
promesse que je m'étais faite. Mais je t’aime comme un fou, Cathy. Je t'aime 
si fort que, si tu me quittes, je ne suis pas sûr de pouvoir survivre. Ma vie 
sans toi perdrait tout son sens. L’annonce de ton départ m’a permis d’en 
prendre conscience et, depuis, je suis terrifié. 

Xaviero, terrifié ! Cathy n’en revenait pas. Mais ne l’avait-elle pas été, 
elle aussi, en découvrant son amour pour lui ? Des larmes lui vinrent aux 
yeux. 


— Tu pleures ? demanda-t-il, inquiet. 

— De joie, avoua-t-elle en se lovant contre lui. Car, moi aussi, je t’aime 
à en mourir, Xaviero. Je t’aime tellement que je ne me sentais pas le droit de 
continuer à te retenir dans ce mariage imposé par le coma de ton frère 
maintenant qu’il est guéri. 

— Ainsi, voilà la raison de ton départ ! 

— Oui. Je te rendais ta liberté... par amour. 

Xaviero enveloppa de ses bras sa si belle, si forte et si courageuse 
épouse. Qui venait de lui apprendre que l’amour n’était pas une faiblesse, 
mais une force ! 


Epilogue 


Xaviero et elle passèrent leur lune de miel en Amérique du Sud. Les 
Andes majestueuses la fascinèrent. Sur un yacht, ils naviguèrent d’île en île 
le long des côtes du Brésil, se baignant dans des criques isolées au sable 
blond et aux eaux turquoise. A Buenos Aires, ils dansèrent le tango dans des 
milongas, donnant des sueurs froides à leur service de sécurité. Enfin, 
montés sur de magnifiques chevaux, ils chevauchèrent dans d’immenses 
prairies à la recherche d’étalons pour l’école de polo de Xaviero. 

De retour en Angleterre, ils trouvèrent l’ancien hôtel de Rupert 
transformé en une ravissante demeure, un modèle d’élégance et de confort. 

— Le jardin a été laissé à l’abandon ! s’exclama Cathy, scandalisée. 

— Mes ordres ont été suivis à la lettre. Mon souhait est que tu le crées 
entièrement à ton goût. 

— Mais je n’ai aucune formation dans ce domaine ! 

Il lui caressa tendrement les cheveux. 

— Tu as un talent naturel, mio tesoro. Je te laisse carte blanche. Je veux 
que cet endroit devienne un lieu de paix et de sérénité, où il fait bon vivre. 
Toi seule peux lui donner une âme. Mon école de polo accueillera des 
enfants du monde entier sans distinction d’origine sociale. J’en ferai des 
champions. 

— Quel beau projet ! 

Cathy vivait un rêve éveillé. Elle avait craint le déchaînement 
nauséabond de la presse autour de leur mariage — le prince et la femme de 
chambre... Mais rien de tel n’advint. Au contraire, leur histoire d’amour fut 
saluée comme un conte de fées des temps modernes. Des jeunes filles du 
monde entier se prirent à rêver, puisque les princes pouvaient encore tomber 
amoureux des bergères ou des domestiques... La morale de leur histoire était 
que l’amour finissait toujours par triompher. 

Depuis son hôtel sur la Côte d’Azur, Rupert envoya ses félicitations, 
accompagnées d’une invitation dans son établissement. Sans doute voyait-il 
là une façon de bénéficier d’un coup de publicité. Son carton hypocrite 


atterrit dans la corbeille à papier. Quant à Peter, désormais marié et bientôt 
père de famille, il avait envoyé une lettre à la fin de laquelle il expliquait que 
le toit du temple dont il était devenu le pasteur avait un sérieux besoin d’être 
consolidé. Se sentant l’âme généreuse, Cathy lui envoya un chèque dont le 
montant pouvait non seulement consolider le toit, mais aussi le refaire dans 
son entier. 

Totalement guéri, Casimiro observait le bonheur de son frère avec, 
semblait-il, une certaine mélancolie. 

— Peut-être a-t-il besoin d’une reine ! suggéra Cathy. 

Xaviero éclata de rire. 

— Ainsi, tu souhaites voir tout le monde aussi heureux que nous, mio 
tesoro | 

Elle se dressa sur la pointe des pieds et effleura les lèvres de son 
merveilleux mari d’un tendre baiser. 

— Crois-tu cela possible ? 

— Non, répondit-il en la soulevant de terre pour la faire tournoyer dans 
ses bras. Car tu es unique, princesse Catherine ! 
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